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CONTES 

NOUVELLES 

EN    VERS, 

Tar  Monjieur  de  la  Fontaine. 

Nouvelle  Ediîîcn  corrigée  ^augmentée  ^13  enrichie 
de  Tailles-Douces^  dejjînées 

Par  Mr.  Romain  de  Hooge- 

TOME    PREMIER. 


A    AMSTERDAM, 

îhcz  N.  Etienne  Lucas,  Libraire^ 
dans  le  Beurs-ftraat,  près  du  Dam ,  à  la  Bible  d'Or. 
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AVERTISSEMENT 

SUR    CETTE 

NOUVELLE  EDITION. 

ES  Ouvrages  de  Monfieur  de  La 
Fontaine  ont  été  reçus  fi  favora- 
blement ,  que  l'on  a  cru  faire 
plaifir  au  Public  d'en  donner  une  édi- 
tion complette.  On  a  cru  auflî  devoir 
commencer  par  les  Contes ,  parce  que 
ce  font  les  premières  produâions  qui  ont 
paru  de  cet  Auteur  ,  &  qu'apparem- 
ment il  n'a  pas  deflein  d'en  faire  de 
nouveaux  ;  non  qu'il  ne  lui  fût  facile 
d'en  trouver  encore  qui  pourroientêtre 
contez  avec  grâce  ,  mais  parce  ,  fans 
doute,  qu'il  a  voulu  déférer  à  la  déli- 
cateiOTede  plufieurs  perfonnes  qui  n'ont 
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pas  approuvé  ces  jeux  d'efprit.  Ceux 
dont  la  conduite  eft  fi  réglée  en  tou- 
tes chofes,  qu'ils  ne  voudroient  pas 
employer  un  leul  moment  de  leur  vie 
dont  ils  ne  pûHent  rendre  compte  fans 
rougir  >  peuvent  beaucoup  mieux  faire 
que  de  lire  ce  Recueil  :  Mais  comme 
il  n  ell  pas  poffible  que  tous  les  ef- 
prits  foient  d'une  trempe  fi  fine  ni  fi 
pure  ,  il  doit  bien  être  permis  de  fe 
délaflTer  quelquefois.  Les  Oeuvres  de 
Bocace  ,  de  TAriofte  ,  de  Machiavel , 
de  la  Reine  de  Navarre  Sœur  de  Fran- 
çois Premier  ,  qui  feule  pourroit  jufti- 
fiernotre  Auteur  ,  puisque  c'étoitune 
PrincefiTe  d'une  vertu  exemplaire  ,  & 
plufieurs  autres  d'où  ces  Contes  ont 
été  tirez  >  font  encore  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ,  &  Ton  ne  s'efl: 
point  cru  trop  blâmable  de  lire  des 
Ouvrages  qui  on  paru  autrefois  fans 
fcandaliier  les  Sages.  Il  faut  bien  que 
le  goût  de  ces  teraps-là  fût  beaucoup 
plus  fimple  &  plus  naturel  que  le  nô- 
tre ,  quoique  peut-être  nos  moeurs  ne 

foient 


AVERTISSEMENT. 

foient  pas  mieux  réglées  que  celles  de 
nos  Ancêtres.  A  la  vérité  les  Monafté- 
res  ont  donné  matière  de  parler  d  eux 
tout  autrement  qu'il  auroit  falu.    Les 
perfonnes  cloîtrées  n'étoient  pas  cel- 
les qui  vivoient  le  plus  religieufement, 
&  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  étoient 
bien  éloignées  de  la  régularité  où  elles 
font  aujourd'hui  en  quelques  endroits: 
je  dis  en  quelques  endroits  ;  car  on  ne 
fçait  que  trop  que  dans  les  lieux  où  la 
pureté  devroit  être  la  plusparflaite,  la 
bienféance  ne  s'y  garde  pas  toujours 
11  feroit  même  à  fouhaiter  que  leurs 
delbrdres  n'allaflent    point  au  delà  de 
ceux  qui  font  ici  rapportez.    Quoi- 
qu'il   en   foit  ,  puisque    ces    Contes 
font  dettinez  au  divertiiTement  de  ces 
Provinces  qui  fe  reflentent  encore  de 
cette  liberté  franche  que  nos  François 
ne  trouvent  plus  à  la  mode,  il  eftbien 
jufte  de  leur  en  faire  part ,    puisque 
l'on  y  peut  trouver  déquoi  fe  former 
le  goût  aux  bonnes  chofes.  En  effet  la 
grâce,  la  naïveté,  &  la  manière  donc 
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ils  font  recitez ,  peut  beaucoup  fervir  à 
faire  connoître  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin 
dans  une  langue  qu'on  fait  gloire  de 
parler  dans  toute  l'Europe.  Cette  con- 
fideration  feule  doit   obtenir  quelque 
indulgence  pour  Monfieur  de  La  Fon- 
taine.    Les  Oeuvres  de  Marot  qui  ont 
été  imprimées    tant   de  fois,  en  ont 
trouvé  de  tous  les  honnêtes  gens    & 
de  tous  les  connoiffeurs  5  quoique  cet 
Auteur  ne  foit  pas  extrêmement  châ- 
tié, &  qu'on  voye  dans  un  même  vo- 
lume un  affemblage  allez  difforme  de 
fainteté  &de  libertinage.  Mais  ces  for- 
tes d'Ouvrages  fe  confervent  pour  leur 
beauté  toute  fimple  &  toute  naturelle  , 
quoique  peut-être  un  peu  trop  nue  & 
dévoilée.     Le  zélé  de  quelques  Bigots 
qui  fe  font  avifez  en  ces  derniers  temps 
de  mutiler  des  ftatuës  que  plufieurs 
fiécles  avoient  épargnées  ,  n'a  pas  eu 
une  approbation  générale.    Ils  n'au- 
roient  pas  été  blâmez  s'ils  fe  fulîent 
contentez  de  les  renfermer  comme  font 
les  perfonnes  judicieufes.    Que  fi  l'on 

doit 
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doit  avoir  quelque  refpeft  &conferver 
curieufement  ces    fortes  d'Ouvrages , 
qui  ne   viendroient  pas   jufqu'à  nous 
s'ils  n'étoient  excellens  ,  à  plus  forte 
raifon  doit-il  être  permis  de  conferver 
des  jeux  d'efprit   lors  qu'ils  font  ex- 
quis ,   quoiqu'ils   ne  foient  pas  dans 
la  dernière  rigidité.     Un  ne  croit  pas 
que  l'on  veuille  contefter  cet  avantage 
à  ceux-ci ,  puisqu'il   eft  confiant  que 
dans  ce  genre  d'écrire  ,  notre  Auteur 
n'a  eu  encore  perfonne  qui  l'ait  égalé, 
non  pas  même  ceux  dont  il  a  imité  le 
flile  &  que  l'on  regarde  comme  origi- 
!  naux.     11  s'en    faut  beaucoup   qu'ils 
foient  fi  remplis  de  traits  délicats  & 
fins.  Ce  n'efl:  pas  que  Monfieur  de  La 
Fontaine  n'ait  eu  du  talent  que  pour 
conter  agréablement  quelques  avaiitU- 
res  ,  les  autres  Ouvrages  qu'il  a  faits 
en  un  genre  tout  oppofé  ne  font  pas 
moins  excellens  que  ceux-ci  ,  &  l'on 
I'  ne  fe  peut  aflez  étonner  qu'étant  d'un 
'  caraâére  fi  différent ,  ils  foient  fortis 
d'un  même  efprit.    S'il  n'y  a  pas  été  fi 
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abondant  >  c'eft  qu'il  a  reconnu  fans 
doute  ,  que  ce  n'étoit  pas  abfolument 
le  goût  de  la  Nation  Françoife ,  qui  fe 
raflalie  bien  tôt  des  plus  belles  &  des 
meilleures  chofes  ,  &  plus  encore  de 
ce  qui  eft  extraordinairement  élevé , 
que  de  ce  qui  eft  plus  naturel ,  &  par 
manière  de  dire  un  peu  négligé.- 
L'honneur  qu'il  a  d'être  prefenternent 
de  l'Académie  Françoife  à  la  place  de 
feu  Monfieur  Colbert  ,  ne  lui  fourni- 
ra que  trop  matière  à  reprendre  le  fti- 
le  héroïque  &  pompeux.  Au  refte 
quelque  indulgence  que  l'on  demande 
pour  ces  Contes  ,  on  ne  prétend  point 
infinuer  qu'ils  doivent  être  mis  indiffé- 
remment entre  les  mains  de  toutes  for- 
tes de  gens  ;  car  quoiqu'ils  ayent 
quelque  obfcurité  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  encore  rompus  au  commerce 
du  monde  ,  il  eft  de  la  prudence  des 
perfonnes  commifes  à  l'éducation  de  la 
jeunefle  ,  non  feulement  de  leur  en  in- 
terdire la  lefture;  mais  encore  d'em- 
pêcher qu'ils  n'en  apprennent  bien  da- 

van- 
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vantage  par  une  méchante  fréquenta^ 
tion  ;  ce  ne  font  pas  toujours  les  Li- 
vres qui  apprennent  ce  qu'on  ne  doit 
pas  fçavoin 

On  a  cru  devoir  faire  ajouter  à  ces 
Contes  des  Tailles- Douces  qui  en  re- 
prefentaflent  le  principal  fujet ,  &  qui 
par  ce  moyen  en  relevalTent  encore  le 
prix.  L'empreffement  que  Ton  a  eu  de 
les  donner  au  Public  a  été  caufe  que 
quelques  planches  fe  font  refTenties  de 
cette  précipitation  :  mais  comme  il  ne 
s'agit  pas  de  faire  des  Tableaux  entiè- 
rement achevez  ,  ce  doit  être  afTez  de 
les  reprefenter  légèrement.  On  auroit 
encore  plufieurs  chofes  à  dire  fur  cet 
Ouvrage  ,  mais  comme  T  Auteur  les  a 
rapportées  dans  les  deux  Préfaces  qui 
ont  déjà  été  imprimées ,  ilell  bienju- 
fte  de  l'écouter  parler  lui-même ,  puis* 
qu'il  parle  fi  bien. 

Il  y  avoit  dans  la  première  édition 
de  ces  Contes  plufieurs  Pièces  que  l'on 
a  retranchées  de  ce  volume  ,  parce 
qu'elles  trouveront  mieux  leur  place 
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ailleurs ,  &  l'on  s'eft  donné  la  liberté 
de  les  mettre  dans  un  autre  ordre 
qu'ils  n'étoient ,  &  d'en  faire  deux 
Tomes  qui  peuvent  être  reliez  a  part. 
Un  mettra  inceflamment  fous  la 
preffe  les  Fables  du  même  Auteur ,  les 
Amours  de  Pfiché  &  de  Cupidon,  le 
Poème  d'Adonis ,  &  fes  Poëfies  Di- 
verfes.  Mais  parce  que  l'on  eft  très-bien 
informé  que  Monfieur  de  La  Fontaine 
n'efl  pas  celui  qui  prife  le  plus  fes  Ou- 
vrages ,  &  qu'il  n'efl:  pas  fort  exaft  à 
les  conferver,  on  prie  ceux  qui  en 
pourront  recouvrer  qui  n'auront  pas 
été  imprimez  >  d'en  vouloir  faire  part 
au  Public  ,  qui  leur  en  fera  très-rede- 
vable. 
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PRE    FACE 

D  E 

L'A  U  T  E  U  R, 

Sur  le  premier  Tome  de  ces  Contes,  ^ 

B^AVOIS  réfoïu  de  ne  confemir  à  VimfYefJîon  de 
ces  Contes ,  qu'a  prêt  que  fy  pourvois  joindre  ceux 
de  Bocace,  qui  font  le  plus  à  mon  goût  j  mais 
quelques  perfonnes  m'ont  confeille  de  donner  dès-à" 
orefent  ce  qui  me  refte  de  ces  bagatelles  ;  afin  de  ne 
)as  laiffer  refroidir  la  curiofite  de  les  voir  qui  efl 
•ncore  en  f on  premier  feu.  Je  me  fuis  rendu  à  cet 
ivîs  fans  beaucoup  de  peine  ;  &  fai  crû  pouvoir 
profiter  deToccafion.  Non  feulement  cela  niefi  fer- 
nis  ,  mais  ce  ferait  vanité  à  moi  de  méprifer  un 
el  avantage.  Il  me  fuffit  de  ne  pas  vouloir  quon 
'mpofe  en  ma  faveur  a  qui  que  ce  f  oit;  &defuivre 
m  chemin  contraire  à  celui  de  certaines  gens  qui 
he  s*  acquièrent  des  amis  que  pour  s^  acquérir  des  fuf" 
rages  par  leur  moyen  ;  Créatures  de  la  Cabale  ,  bien 
îifferens  de  cet  Efpagnol  quife  piquoit  d'être  fils 
kfes  propres  œuvres.  Quoi  que  faye  autant  de  be- 
soin de  ces  artifices  que  pas  un  autre  t  jenefçaureis 
e  réfoudre  à  les  employer  :  feulement ,  je  rnac" 
ommoderai ,  ///  m^efi  poffible ,  au  goût  de  monfié^ 
le  >  infîruit  que  je  fuis  far  ma  propre  expérience  ^ 
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quil  ny  a  rien  de  plus  necejjairs.  En  effet  on  ne 
peut  pas  dire  que  toutes  faifons  foient  favorables 
pour  toutes  fortes  de  Livres.  Mous  avons  vu  les 
Rondeaux  y  les  Metamovphofes  ^  les  Bouts-rimez, , 
régner  tour  à  tour  :  Aîaintemmt  ces  Galanteries  jont  i 
hors  de  mode ,  ^  perfonne  ne  s*en  foucie:  tant  il  t 
eji  certain  que  ce  qui  plaît  en  un  temps  peut  ne  pas  \ 
plaire  en  un  autre.  Il  n  appartient  quaux  Ouvra- 
ges vrayment  folides  ,  O'  £une  fouveraine  beauté  y 
cfetre  bien  reçus  de  tous  les  Efprits  ,  (^  dans  tous 
les  Siècles  ,  fans  avoir  d^ autre  paffeport  quele  feul 
mérite  dont  ils  font  pleins ,  Comme  les  miens  font 
fort  éloignez,  d'un  fi  haut  degré  de  perfeBton  ,  la 
prudence  veut  que  je  les  garde  en  mon  cabinet  >  à 
moins  que  de  bien  prendre  mon  temps  pour  Us  en  ti^ 
rer.  Cefi  te  que  f  ai  fan ,  ou  que  fat  crû  faire  dans 
cette  Edition  y  où  je  n^ai  njotlté  de  nouveaux  Con- 
tes y  que  parce  qu'il  m" a  femble qu  on  étoit  entrain 
d'y  prendre  plaifir.  Il  y  en  a  que  fat  étendus^  ix 
Vautres  que  f  ai  accourcis;  feulement  pour  diverjt- 
fier  y  &  me  rendre  moins  ennuyeux.  M-utsje  m^a- 
mufe  à  des  chofes  aufquelUs  on  ne  prendra  peut- être 
pas  garde  >  tandis  que  fat  lieu  d"*  appréhender  des 
objeBions  bien  plus  importantes.  On  m' en  peut  faire 
deux  principales  :  l'une  que  ce  Livre  efl  licentieux  j 
r  autre  quil  n'épargne  pas  ajfez,  le  beaufxe.  Quant  i 
à  la  prtmtére  ^  je  dis  hardiment  que  la  nature  du  I 
Conte  le  vouloit  ainfi\  étant  une  loi  indifpenfable  i 
félon  Horace  ,  ou  plutôt  félon  la  raifon  0"  le  fens 
commun  i  de  fe  conformer  aux  chofes  dmt  on  écrit. 
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r  qu'il  ne  m'ait  été  permis  cT écrire  de  celles-ci  , 
mme  tant  d* autres  r ont  fait  y  O"  avecfuccésy  je 
e  croi  pas  qu'on  le  mette  en  doute  :  &  Fon  ne  me 
faurott  condamner  que  l^on  ne  condamne  aujjir  A-^ 
îofle  devant  mot ,  &  les  Anciens  devant  rAriof" 
e.  On  me  dira  que  feujfe  mieux  fait  de  fupprimer 
uelquej  circonflancesy  ou  tout  au  moins  de  les  dé- 
tfer.  Il  ny  avoit  rien  de  plus  facile  ;  mais  cela 
uroit  (iffoihU  le  Conte  t  dT  luiauroitôtédefagrace. 
Tant  de  circonfpeElion  nefl  néceffaire  que  dans  les 
luvrages  qui  promettent  beaucoup  de  retenue  dès 
'abord  i  ou  par  leur  fuj et  y  ou  par  la  manière  dont 
n  le  traite.  Je  confejfe  qu'il  faut  garder  en  cela 
les  bornes  y  &que  les  plus  étroites  font  les  meilleur 
:es  :  Aufjl  faut-il  m* avouer  que  trop  de  fcrupule 
\âteroit  tout.  Qui  voudrott  réduire Bocace  âlamê-m 
e  pudeur  que  Virgile  y  ne  feroit  affurem<nt  rien 
ut  vaille  j  i^'pécheroit  contre  les  Loix  &  l^  bien'» 
^éance  en  prenant  à  tâche  de  les  obferver.  Car  afin 
ue  Con  ne  s'y  trompe  pas-,  en  matière  de  Vers  & 
e  Profe ,  l'extrême  pudeur  &  la  bienfèance  font 
ieux  chofes  bien  différentes.  Ciceron  fan  confifler 
'a  dernière  à  dire  ce  quil  efî  à  propos  quon  dife  > 
'«  égard  au  Iteu  ,  an  temps ,  ^  aux  perfonnes 
luon  entretient.  Ce  principe  une  fois  pofe,  ce  n*efi 
ms  une  faute  de  jugement  que  d'^entretemr  les 
:ens  d' aujourd'hui  de  Contes  un  peu  libres.  Je 
le  pé.he  pas  non  plus  en  cela  contre  la  Morale, 
TU  y  a  quelqut  chofe  dans  nos  Ecrits  qui  puiffe  fat* 
e  imprejjion  fur  les  âmes ,  ce  n'efi  nullement  lagaye- 
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t€  de  ces  Contes  •,  elle  pajfe  légèrement  ;  je  crairt 
drois  plutôt  une  douce  mélancolie^  où  les  Romam 
les  plus  chafles  &  les  plus  modefles  font  trh-capa 
blés  de  nous  plonger ,   &  qui  efl  une  grande  prépa 
ration  pour  P  amour.  Quant  à  la  féconde  ohjeElion 
far  laqt4elle  on  me  reproche  que  ce  livre  fait  tor 
aux  ftmmes  ;  on  auroit  ratfonfî  je  par  lois  ferieufe 
ment:  Mats  qui  ne  voit  que  ceci  efl  jeu  y  &  pa 
confequent  ne  peut  porter  coup  ?  llnefatitpasavoi 
peur  que  les  mariages  n' en  f oient  à  l'avenir  moin 
frequens  ,   fy  les  maris  plus  fort  fur  leurs  gardes ^ 
On  me  peut  encore  ohjcBer  ,  que  ces  Contes  nefon 
pas  fondez,  y  ou  quils  ont  par  tout  un  fondement  ai 
fé  à  détruire;  enfin  quil  y  a  des  ahfurditez,  y  ^ 
pas  la  moindre  teinture  de  vraiftmhlance.     Je  ré- 
pons en  peu  de  mots  que  jai  mes  garans  :  &  pui. 
ce  nc/i  ni  le  vrai ,    ni  le  vraifemblable  ,  qui  font 
la   beauté  ^  la  grâce  de  ces  chofes-ci  ^  cefl  ft  uh' 
ment  la  manière  ae  les  conter.  Voila  les  principaux 
points  fur  quoi  fat  crû  être  obligé  de  me  défendre, 
J'abandonne  le  rejîenux  cen/eurs;auffi  bien  fer  oit 
ce  une  entreprtfe  înfirtie  que  de  prétendre  répondrt 
à  tout.   Jamais  la  Critique  ne  demeure  court ,  m  m 
manque  defujets  de  s'exercer:  Quand  ceux  que  jA 
pwi  prévoir  lui  feraient  ot€%»i  elle  snauroit  bien 
tôt  trouvé  d^autres. 
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J  O   C   O  N  D  R 

NOUVELLE 

'  T  I  R  E'  E 

DE    L*A  RI  O  S  TE. 

A  D I  s  régnoit  en  Lombardîe 

Un  Prince  aulîî  beau  que  le  jour. 

Et  tel,  que  des  beautezqvii  re'gnoient 
à  fa  Cour 

La  moitié  lui  portoit  cnv'iQ^ 

L'autre  moitié  brûJoit  pour  lui  d'amour, 

/^^  A  Va 
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Un  jour  en  fe  mirant,  Je  fais,  dit-il,  gageure, 

Qu'il  n'eft  mortel  dans  la  nature 

Qui  me  foît  égal  en  appas  ; 
Et  gage,  fi  Ton  veut,  la  meilleure  Province 

De  mes  Etats  ; 
Et  s'il  s'en  rencontre  un,  je  promets ,  foi  de  Prince, 
De  le  traiter  fi  bien  qu'il  ne  s'en  plaindra  pas. 

A  ce  propos  s'avance  un  certain  Gentilhomme 
D'auprès  de  Rome. 
Sire,  dit-il,  Ç\  Vôtre  Majefté 

Eft  curieufe  de  beauté , 

Qu'elle  fafle  venir  mon  frère; 

Aux  plus  charmans  il  n'en  doit  guère: 
Je  m'y  connois  un  peu  ;  foit  dit  fans  vanité. 
Toutefois  en  cela  pouvant  m'ctre  flâté, 
Que  je  n'en  fois  pas  crû ,  mais  les  cœurs  de  vos  Dames  : 

Du  foin  de  guérir  leurs  liâmes 
Il  vous  foulagera,  fi  vous  le  trouvez  bon: 
Car  de  pourvoir  vous  feul  au  tourment  de  chacune, 
Outre  que  tant  d'amour  vous  feroit  importune, 
Vous  n'auriez  jamais  fait,  il  vous  faut  un  fécond. 

Là- defTus  Adolphe  répond: 
(C'eft  ainfi  qu'on  nommoit  ce  Roi  de  Lombardie) 
Vôtre  difcours  me  donne  une  terrible  envie 
De  connoître  ce  frère:  amenez- le-nous  donc. 
Voyons  fi  nos  beautez  en  feront  amoureufes , 

Si  fes  appas  le  mettront  en  crédit  ; 

Nous  en  croirons  les  connoiffeufes. 

Comme  très-bien  vous  avez  dit. 
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Le  Gentilhomme  part,  &  va  quérir  Joconde, 
(C'eft  le  nom  que  ce  frère  avoit  ) 
A  la  campagne  il  vivoit, 
Loin  du  commiCrce  du  monde. 
:  Marie'  depuis  peu:  content,  je  n'en  fçaîs  rien. 
Sa  femme  avoit  de  la  jeunefTe, 
De  la  beauté ,  de  la  delicatefle  ; 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

Son  frère  arrive,  &  lui  fait  l'ambaflade; 
Enfin  il  le  perfuade. 
Joconde  d'une  part  regardoit  l'amitié 

D'un  Roi  puifTant,  &  d'ailleurs  fort  aimable; 
Et  d'autre  part  aufli  fa  charmante  moitié 

Triomphoit  d'ctre  inconfolable, 

Et  de  lui  faire  des  adieux 

A  tirer  les  larmes  des  yeux. 

Quoi  tu  me  quittes,  difoit-elîe, 
As-tu  bien  l'ame  affez  cruelle, 
Pour  préférer  à  ma  confiante  amour , 

Les  faveurs  de  la  Cour  ^ 
Tu  fçais  qu'à  peine  elles  durent  un  jour: 
Qu'on  les  conferve  avec  inquiétude, 
Pour  les  perdre  avec  defefpoir. 
Si  tu  te  laffes  de  me  voir , 
Songe  au  moins  qu'en  ta  folitudc 
Le  repos  régne  jour  Si  nuit  : 

2ue  les  ruiffeaux  n'y  font  du  bruit 
5u'afin  de  t'invitcr  à  fermer  la  paupière. 
L  A  2  Croî- 
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Croî-moî,  ne  quitte  point  les  hôtes  de  tes  boîs, 
Ces  fertiles  valons ,  ces  ombrages  fî  cois. 
Enfin  moi,  qui  devois  me  nommer  la  première. 
Mais  ce  n'eft  plus  le  temps ,  tu  ris  de  mon  amour; 
Va,  cruel,  va  montrer  ta  beauté  linguliere, 
Je  mourrai,  je  Tefpere,  avant  la  fin  du  jour* 

L'Hiftoire  ne  dit  point  ni  de  quelle  manière 
Joconde  pût  partir,  ni  ce  qu'il  répondit, 

Ni  ce  qu'il  fit,  ni  ce  qu'il  dit; 
Je  m'en  tais  donc  auffi  de  crainte  de  pis  faire. 
Difons  que  la  douleur  Tempccha  de  parler; 
C*eft  un  fort  bon  moyen  de  fe  tirer  d'affaire. 
Sa  femme  le  voyant  tout  prêt  de  s'en  aller. 
L'accable  de  baifers,  &  pour  comble  lui  donne 
Un  brafTelet  de  façon  fort  mignonne  ; 

En  lui  difant ,  Ne  le  pcrs  pas , 

Et  qu'il  foit  toujours  à  ton  bras. 
Pour  te  relfouvenir  de  mon  amour  extrême: 
Il  efl;  de  mes  cheveux ,  je  l'ai  tiffu  moi-même; 

Et  voilà  de  plus  mon  portrait, 

Que  j'attache  à  ce  brafïelet. 

Vous  autres  bonnes  gens  eulfiez  crû  que  la  Dame 
Une  heure  après  eût  rendu  l'ame; 

Moi  qui  fçais  ce  que  c'eft  que  l'efprit  d'une  femme, 
Je  m'en  ferois  à  bon  droit  défié. 

Joconde  partit  donc;  mais  ayant  oublié 
Le  braflelet  &  la  peinture. 
Par  je  ne  fçai  quelle  avanture, 

U 
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Le  matin  même  il  s'en  fouvient; 
Au  grand  galop  fur  fes  pas  il  revient, 
STe  fçachant  quelle  excufe  il  feroit  à  fa  femme. 
Sans  rencontrer  perfonne ,  &  fans  être  entendu , 
l  monte  dans  fa  chambre,  &  voit  près  de  la  Dame 

Un  lourdaut  de  Valet  fur  fon  fein  étendu, 
fous  deux  dormoient  :  dans  cet  abord  Joconde 
Voulut  les  envoler  dormir  en  l'autre  monde: 

Mais  cependant  il  n'en  fit  rien; 

Et  mon  avis  e(t  qu'il  fit  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 
En  telle  affaire, 

Eft  le  plus  feur  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence,  ou  par  pitié, 

Le  Romain  ne  tua  perfonne. 
>'éveiller  ces  Amans  il  ne  le  faloit  pas; 

Car  fon  honneur  l'obh'geoit  en  ce  cas, 

De  leur  donner  le  trépas. 

Vi ,  méchante ,  dit-il  tout  baç , 

A  ton  remords  je  t'abandonne. 


)conde  là-defTus  fe  remet  en  chemin , 
êvant  à  fon  malheur  tout  le  long  du  volage, 
en  fouvent  il  s'écrie  au  fort  de  fon  chagrin; 

Encor  fi  c'étoit  un  blondin  ! 
me  confolerois  d'un  fi  fenfible  outrage. 
Mais  un  gros  lourdaut  de  Valet  ! 
C'eft  à  quoi  j'ai  plus  de  regret: 
Plus  j'y  penfe,  &  plus  j'en  enrage. 
X  l'amour  éft  aveugle,  ou  bien  il  n'eft  pas  fagé., 

A  3  D'avoir 
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D'avoir  afTemblé  ces  Amans. 
Ce  font  helas  fes  divertiflemens  î 
Et  pofîîble  eft-ce  par  gageure 
Qu'il  a  caufé  cette  avanture. 

Le  fouvenîr  fâcheux  d'un  fi  perfide  tour 

Alteroit  fort  la  beauté  de  Joconde. 

Ce  n'étoit  plus  ce  miracle  d'amour 

Qui  devoir  charmer  tout  le  monde. 

Les  Dames  le  voiant  arriver  à  la  Cour , 

Dirent  d'abord ,  Ell-ce  là  ce  Narcifife 
Qui  prétendoit  tous  nos  cœurs  enchaîner  ? 
Quoi  le  pauvre  homme  a  la  jauniffe  ! 
Ce  n'efl:  pas  pour  nous  la  donner. 
A  quel  propos  nous  amener 
Un  Galant  qui  vient  déjeuner 
La  quarantaine } 
On  fc  fût  bien  pafTé  de  prendre  tant  de  peine. 

Aftolphe  étoît  ravi  ;  le  frère  étoit  confus  ; 

Et  ne  fçavoit  que  penfer  là-defTus  : 
Car  Joconde  cachoit  avec  un  foin  extrême, 

La  caufe  de  fon  ennui. 

On  remarquoit  pourtant  en  lui. 
Malgré  fes  yeux  cavez,  &  fon  vifage  bléme, 

De  fort  beaux  traits;  mais  qui  ne  plaifoient  point, 

Faute  d'éclat  &  d'embonpoint. 

Amour  en  eut  pitié;  d'ailleurs  cette  trifieffe 
Faifoit  perdre  à  ce  Dieu  trop  d'encens  &  de  vœux 

L'ui 
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L'un  des  plus  grands  fuppôts  de  l'Empire  amoureux 
Confumoit  en  regrets  la  fleur  de  fa  jeunefïe. 
Le  Romain  fe  vid  donc  à  la  fin  foulage 
Par  le  même  pouvoir  qui  l'avoit  afflige. 
Car  un  jour  étant  feul  en  une  galerie, 

Lieu  folitaîre,  &  tenu  fort  fecrct, 
[l  entendit  en  certain  cabinet , 
Dont  la  cloifon  n'étoit  que  de  menuiferîe, 

Le  propre  difcours  que  voici. 

Mon  cher  Curtade,  mon  foucî, 

J'ai  beau  t'aimer,  tu  n'es  pour  moi  que  glace: 

Je  ne  vois  pourtant,  Dieu  merci, 

Pas  une  beauté  qui  m'efface  : 

Cent  Conquerans  voudroient  avoir  ta  place. 

Et  tu  fembles  la  méprifer  ; 

x\imant  beaucoup  mieux  t'amufer 

A  jouer  avec  quelque  Page 
Au  Lanfquenet, 
)ue  me  venir  trouver  feule  en  ce  cabinet. 
)orimcne  tantôt  t'en  a  fait  le  mefîage  ; 

Tu  t'es  mis  contre  elle  â  jurer, 

A  la  maudire,  à  murmurer, 
X  n'as  quitté  le  jeu  que  ta  main  étant  faîte, 
ans  te  mettre  en  fouci  de  ce  que  je  fouhaite. 

>ui  fut  bien  étonné ,  ce  fut  nôtre  Romain. 
Je  donnerois  jufqu'à  demain. 
Pour  deviner  qui  tenoit  ce  langage, 
Et  quel  étoit  le  perfonnage 

;      Qui  gardoit  tant  fon  quant  à  moL 
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Ce  bel  Adon  étoit  le  Nain  du  Roi, 

Et  foii  Amante  étoit  la  Reine. 

Le  Romain  fans  beaucoup  de  peine, 

Les  vid  en  approchant  les  yeux 
Des  fentes  que  le  bois  laifToit  en  divers  lieuXr. 
Ces  Amans  fc  fioient  au  foin  de  Dorimene , 
Seule  elle  avoit  toujours  la  clef  de  ce  lieu-là; 
Mais  la  laifïant  tomber  ,  Joconde  la  trouva, 

Puis  s'en  fervit ,  puis  en  tira 

Confolation  non  petite  : 

Car  voici  comme  il  i  aifonna. 
Je  ne  fuis  pas  le  feul ,  &  puisque  même  on  quitte 
Un  Prince  fi  charmant,  pour  un  Nain  contrefait, 
^  Il  ne  faut  pas  que  je  m'irrite 

D'être  quitté  pour  un  Valet. 

Ce  penfer  le  confole:  il  reprend  tous  fes  charmes, 

Il  devient  plus  beau  que  jamais  : 
.  Telle  pour  lui  verfe  des  larmes,  ^     -^ 

Qui  fe  moquoit  de  fes  attraits. 
C'eft  à  qui  l'aimera,  la  plus  prude  s'en  pique; 

Aftolphe  y  perd  mainte  pratique. 
Cela  n'en  fut  que  mieux  ;  il  en  avoit  afïcz. 
Retournons  aux  Amans  que  nous  avons  laifïèz. 

Après  avoir  tout  vu  le  Romain  fe  retire, 

Bien  empêché  de  ce  fecret. 
II  ne  faut  à  la  Cour  ni  trop  voir,  ni  trop  dire; 
Et  peu  fe  font  vantez  du  don  qu'on  leur  a  fait 

Pour  une  femblable  nouvelle. 
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lais  quoi  !  Joconde  aimoît  avecque  trop  de  léle 

Jn  Prince  libéral  qui  le  favorifoit , 

our  ne  pas  l'avertir  du  tort  qu'on  lui  faifoit. 

h  comme  avec  les  Rois  il  faut  plus  de  myftere 
►u'avecque  d'autres  gens  fans  doute  il  n'en  faudroit, 
t  que  de  but  en  blanc  leur  parler  d'une  aflaire, 

Dont  le  difcours  leur  doit  déplaire. 

Ce  feroit  être  mal-adroit  ; 
our  adoucir  la  chofe,  il  falut  que  Joconde, 

Depuis  l'origine  du  Monde, 
ît  un  dénombrement  des  Rois  &  des  Cefars, 
[ui  fujets  comme  nous  à  ces  communs  hazards. 

Malgré  les  foins  dont  leur  grandeur  fe  pique  , 

Avoient  vu  leur  femme  tomber 

En  telle  ou  femblable  pratique, 

Et  l'avoient  vu  fans  fuccomber 

A  la  douleur,  fans  fe  mettre  en  colère, 

Et  fans  en  faire  pire  chère. 

loi  qui  vous  parle,  Sire,  ajouta  le  Romain, 
e  jour  que  pour  Vous  voir  je  me  mis  en  chemin 

Je  fus  forcé  par  mon  deftin, 

De  reconnoître  Cocuage 

Pour  un  des  Dieux  du  mariage. 

Et  comme  tel  de  lui  facrifier. 
«à-delTus  il  conta,  fans  en  rien  oublier, 

Toute  fa  déconvenue  ; 

Puis  vint  à  celle  du  Roi, 
£  vous  tiens,  dit  Aftolphe,  hommej'.digne  de  foi; 

As  Mais 
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Mais  la  chofe,  pour  être  crue. 

Mérite  bien  d'être  vue. 

Menez-moi  donc  fur  les  lieux. 
Cela  fut  fait,  &  de  fes  propres  yeux 

Adolphe  vid  des  merveilles, 
Comme  il  en  entendit  de  fes  propres  oreilles. 
L'énormité  du  fait  le  rendit  fi  confus , 
Que  d'abord  tous  fes  fens  demeurèrent  perclus  : 
Il  fut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage: 
Mais  bien-tôt  il  le  prit  en  homme  de  courage, 

En  galant  homme,  &  pour  le  faire  court, 

En  véritable  homme  de  Cour. 
Nos  femmes ,  ce  dit-il,  nous  en  ont  donné  d'une; 

Nous  voici  lâchement  trahis  : 

\^engeons-nous-en,  &  courons  le  païs; 

Cherchons  par  tout  nôtre  fortune. 

Pour  réiifTir  dans  ce  deflein , 
Nous  changerons  nos  noms,  je  laifTerai  mon  train, 

Je  me  dirai  vôtre  coufîn. 
Et  vous  ne  me  rendrez  aucune  déférence  : 
Nous  en  ferons  l'amour  avec  plus  d'affurance, 

Plus  de  plaîlîr,  plus  de  commodité, 
Que  fi  j'étois  fuivi  félon  ma  qualité. 

Joconde  approuva  fort  le  dcffein  du  voiage. 

Il  nous  faut  dans  nôtre  équipage , 
Continua  le  Prince,  avoir  un  livre  blanc, 

Pour  mettre  les  noms  de  celles 

Qui  ne  feront  pas  rebelles, 

Chacune  félon  fon  rang. 

Je 
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Je  confens  de  perdre  la  vie , 

devant  que  fortir  des  confins  d'Italie 

Tout  nôtre  livre  ne  s'emplit  ; 

fi  la  plus  fevere  à  nos  vœux  ne  fe  range  : 

Nous  fommes  beaux;  nous  avons  de  l'efprit; 

Avec  cela  bonnes  lettres  de  change. 

Il  faudroit  être  bien  étrange. 

Pour  réfifter  à  tant  d'appas , 

Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs 

)e  gens  qui  femeront  l'argent  &  la  fleurette. 

Et  dont  la  perfonne  eft  bien  faite. 

eur  bagage  étant  prêt,  &  le  livre  fur  tout,  • 

Nos  gaîans  fe  mettent  en  voyç. 

Je  ne  viendrois  jamais  à  bout 

)e  nombrer  les  faveurs  que  l'amour  leur  envoyé: 

Nouveaux  objets,  nouvelle  proye: 

leureufes  les  beautez  qui  s'offrent  à  leurs  yeux  ! 

it  plus  heureufe  encor  celle  qui  peut  leur  plaire  ! 

Il  n'eft  en  la  plupart  des  lieux 

Femme  d'Echevin,  ni  de  Maire, 

De  Podeftat,  de  Gouverneur, 

Qui  ne  tienne  à  fort  grand  honneur 

D'avoir  en  leur  regître  place. 

Les  cœurs  que  l'on  croioit  de  glace 

Se  fondent  tous  à  leur  abord. 

J'entends  déjà  maint  efprit  fort 

M'obje6ler  que  la  vraifemblance 

N'eft  pas  en  ceci  tout-à-fait. 

Car ,  dira-t-on ,  quelque  parfait 

5ue  puiffe  être  un  galant  dedans  cette  fcîencc, 

En- 
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Encor  faut-il  du  temps  pour  mettre  un  cœur  a  bî'ên. 

S'il  en  faut,  je  n'en  fais  ri-en  • 
Ce  n'eft  pas  mon  métier  de  cajoîler  perfonne: 

Je  Je  rends  comme  on  me  le  donne; 

Et  l'Ariofle  ne  ment  pas. 

Si  Ton  vouloit  à  chaque  pas 

Arrêter  un  conteur  d'Hiftoire, 
Il  n'auroit  jamais  fait;  fuffit  qu^en  pareil  cas 
Je  promets  à  ces  gens  quelque  jour  de  les  croire. 

Quazid  nos  Avanturiers  curent  goûté  de  tout, 

(De  tout  un  peu,  c'efl  comme  il  faut  l'entendre) 
Nous  mettrons,  dit  Aftolphe, autant  de  cœurs  à  bout 

Que  nous  voudrons  en  entreprendre  ; 

^Ma;s  je  tiens  qu'il  vaut  mieux  attendre. 
Arrêtons-nous  pour  un  temps  quelque  part  ^ 

Et  cela  plutôt  que  plus  tard  ; 

Car  en  amour ,  comme  à  la  table, 

SI  l'on  en  croit  la  Faculté  , 
Diverlité  de  mets  peut  nuire  à  la  fanté. 

Le  trop  d'affaires  nous  accable  : 

Ayons  quelque  objet  en  commun  : 

Pour  tous  les  deux  c'eft  affez  d'un. 
JJy  confens ,  dit  Joconde ,  &  je  fçais  une  Dame 
Près  de  qui  nous  aurons  toute  commodité. 
Elle  a  beaucoup d'efprit, elle eft  belle, elle  eftfemme 

D'un  des  premiers  de  la  Cité. 
Rien  moins,  reprit  le  Roi,  laiflbns  la  qualité- 

Sous  les  cottillons  des  grifettes  ' 

Peut  loger  autant  de  beauté 

Que 
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Que  fous  les  jupes  des  coquettes, 
bailleurs,  il  n'y  faut  point  faire  tant  de  façon, 

Etre  en  continuel  foupçon , 
)épendre  d'une  humeur  iiére,  brufque,  ou  volage: 

Chez  les  Dames  de  haut  parage 
'es  chofcs  font  à  craindre ,  &  bien  d'autres  encor. 

Une  grifette  eft  un  trefor  ; 

Car  fans  fe  donner  de  la  peine, 

Et  fans  qu'aux  bals  on  la  promeine , 

On  en  vient  aifément  à  bout  ; 
)n  lui  dit  ce  qu'on  veut, bien  fuuvent  rien  du  tout. 
jC  point  GÙ.  d'en  trouver  une  qui  foit  fidelle  : 

ChoilifTons-la  toute  nouvelle, 
Jui  ne  connoifTe  encor  ni  le  mal  ni  le  bien. 
Prenons,  dît  le  Romain,  la  fille  de  nôtre  hôte; 

Je  la  tiens  pucelle  fans  faute; 

Et  fi  pucelle  qu'il  n'efl  rien 

De  plus  puceau  que  cette  belle; 

Sa  poupée  en  fçait  autant  qu'elle, 
['y  fongeois ,  dit  le  Roi ,  parlons-lui  dcî>  ce  foir. 

Il  ne  s'agit  que  de  fçavoir, 
5ui  de  nous  doit  donner  à  cette  Jouvencelle, 

Si  fon  cœur  fe  rend  à  nos  vœux, 
La  première  leçon  du  plailir  amoureux. 
fe  fçais  que  cet  honneur  eft  pure  fantailie; 
Foutefois  étant  Roi  l'on  me  le  doit  céder, 
Du  relie  il  eft  aifé  dé  s'en  accommoder. 
Si  c'étoit,  dit  Joconde,  une  cérémonie, 

Vous  auriez  droit  de  prétendre  le  pas  ; 

Mais  il  s'agit  d'un  autre  cas. 

Tirons 
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Tirons  au  fort,  c'efl  la  juftice; 
Deux  pailles  en  feront  l'office/ 
De  la  chappe  à  TEvéque  helas  !  ils  fe  battoîent, 
Les  bonnes  gens  qu'ils  étoicnt. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Joconde  eut  l'avantage 

Du  prétendu  pucelage. 
La  belle  étant  venue  en  leur  chambre  le  foir, 

Pour  quelque  petite  affaire; 
Nos  deux  Avanturiers  près  d'eux  la  firent  feoîr, 
Louèrent  fa  beauté ,  tâchèrent  de  lui  plaire, 

Firent  briller  une  bague  à  fes  yeux. 

A  cet  objet  fî  précieux 

Son  cœur  fit  peu  de  rcfîllance. 
Le  marché  fe  concîud;  &  dès  la  même  nuit, 
Toute  l'Hôtellerie  étant  dans  le  filence, 

Elle  les  vient  trouver  fans  bruit. 
Au  milieu  d'eux  ils  lui  font  prendre  place 

Tant  qu'enfin  la  chofc  fe  paffe 
Au  grand  plaifir  des  trois ,  &  fur  tout  du  Romain , 

Qui  crût  avoir  rompu  la  glace. 

Je  lui  pardonne,  &  c'eft  en  vain 

Que  de  ce  point  on  s'embarraffe. 

Car  il  n'efl  fi  fotte  après  tout 

Qui  ne  puiffe  venir  à  bout 
De  tromper  à  ce  jeu  le  plus  fage  du  monde  : 

Salomon  qui  grand  Clerc  étoit , 

Le  reconnoît  en  quelque  endroit, 
Dont  il  ne  fouvint  pas  au  bon  homme  Joconde. 
11  fe  tint  content  pour  le  coup, 

Crâd 
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Crût  qu'Adolphe  y  perdoit  beaucoup. 

Tout  alla  bien ,  &  maître  Pucelage 

Joua  des  mieux  fon  perfonnage. 
Jn  jeune  gars  pourtant  en  avoit  eflayé. 
jc  temps  à  cela  près  fut  fort  bien  employé, 
i!t  fî  bien  que  la  fille  en  demeura  contente. 
uQ  lendemain  elle  le  fut  encor, 

Et  même  encor  la  nuit  fuivante. 

Le  jeune  gars  s'étonna  fort 
)u  refroidifTement  qu'il  remarquoit  en  elle: 
1  fe  douta  du  fait;,  la  gueta,  la  furprit, 

Et  lui  fit  fort  grofTe  querelle. 
\.fin  de  Tappaifer  la  belle  lui  promit, 
^"oi  de  fille  de  bien ,  que  fans  aucune  faute 
eurs  Hôtes  délogez  elle  lui  donneroit 
\utant  de  rendez- vous  qu'il  en  demanderoit. 
[e  n'ai  fouci ,  dit-il ,  ni  d'Hôtefîe  ni  d'Hôte: 
e  veux  cette  nuit  même,  ou  bien  je  dirai  tout. 

Comment  en  viendrons-nous  à  bout? 

(Dit  la  fille  fort  affligée) 
)e  les  aller  trouver  je  me  fuis  engagée: 

Si  j'y  manque,  adieu  l'anneau, 

Que  j'ai  gagné  bien  &  beau. 
Faifons  que  l'anneau  vous  demeure. 

Reprit  le  garçon  tout  à  l'heure. 
Dites-moi  feulement ,  dorment-ils  fort  tous  deux? 

Oui,  reprit-elle;  mais  entr'cux 
1  faut  que  toute  nuit  je  demeure  couchée: 
It  tandis  que  je  fuis  avec  l'un  cmpcchce, 
L'autre  attend  fans  mot  dire ,  &  s'endort  bien  fouvent, 

Taat 


J(S  J  O  C  O  N  D  E. 

Tant  que  le  fîége  foit  vacant, 
Ceft-là  leur  mot.  Le  gars  dit  à  l'inftant,  ' 
Je  vous  irai  trouver  pendant  leur  premier  fomme.  i 
Elle  reprit,  Ah  !  gardez- vous-en  bien , 
Vous  feriez  un  mauvais  homme. 
Non,  non,  dit-il,  ne  craignez  rien, 
Et  laiiïèz  ouverte  la  porte. 
La  porte  ouverte  elle  laifîà  : 
Le  galant  vint,  &  s'approcha 
Des  pieds  du  lit;  puis  fit  en  forte. 
Qu'entre  les  draps  il  fe  glilTa; 
Et  Dieu  fçait  comme  il  fe  plaça, 
Et  comme  enfin  tout  fe  paflà; 
Et  de  ceci,  ni  décela, 
Ne  fe  douta  le  moins  du  monde, 
Ni  le  Roi  Lombard  ni  Joconda 
Chacun  d'eux  pourtant  s'éveilla 
Bien  étonné  de  telle  aubade. 
Le  Roi  Lombard  dit  à  part  foi, 
Qu'a  donc  mangé  mon  camarade? 
lUn  prend  trop  ;  &  fur  ma  foi , 
C'eft  bien  fait  s'il  devient  malade. 
Autant  en  dit  de  fa  part  le  Romain. 
Et  le  garçon  ayant  repris  haleine, 
S'en  donna  pour  le  jour,  &  pour  le  lendemain, 

Enfin  pour  toute  la  femaine. 
Puis  les  voyant  tous  deux  rendormis  à  la  fin, 
Il  s'en  alla  de  grand  matin. 
Toujours  par  le  même  chemin , 
Et  fut  fuivi  de  la  Donzelle, 

7  » 
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Qui  craignoit  fatigue  nouvelle. 

Eux  éveillez,  le  Roi  dit  au  Romain, 

Frère,  dormez  jufqu'à  demain: 

Vous  en  devez  avoir  envie, 
n'avez  à  prefent  befoin  que  de  repos, 
mment  ?  dit  le  Romain  :  mais  vous-même,  i  propos, 
us  avez  fait  tantôt  une  terrible  vie. 

Moi  ?  dit  le  Roi ,  j'ai  toujours  attendu  : 

Et  puis  voiant  que  c'étoit  temps  perdu , 

Que  fans  pitié  ni  confcience 
ius  vouliez  jufqu'au  bout  tourmenter  ce  tendron  ^ 

Sans  en  avoir  d'autre  raifon 

Que  d'éprouver  ma  patience; 
me  fuis  m.algré  moi,  jufqu'au  jour  rendormi. 

Que  s'il  vous  eût  plû,  nôtre  ami, 

J'aurois  couru  volontiers  quelque  pofte. 

C'eût  été  tout,  n'ayant  pas  la  rifpoite 

Ainfi  que  vous  :  qu'y  feroit-on  ? 

Pour  Dieu ,  reprit  fon  compagnon , 
Tez  de  vous  railler,  &  changeons  de  matière. 
Tuis  vôtre  Vaffal,  vous  l'avez  bien  fait  voir, 
fl:  aflez  que  tantôt  il  vous  ait  plû  d'avoir 

La  fillette  toute  entière. 

Dilpofez-en  ainfi  qu'il  vous  plaira  ; 
us  verrons  fî  ce  feu  toujours  vous  durera. 
'Ourra,  dit  le  Roi,  durer  toute  ma  vie, 
'ai  beaucoup  de  nuits  telles  que  celle-ci, 
i,  dit  le  Romain,  trêve  de  raillerie, 

B  Don- 
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Donnez-moi  mon  congé,  puis  qu'il  vous  plaît  aï 

Adolphe  fe  piqua  de  cette  repartie  ; 

Et  leurs  propos  s'alloient  de  plus  en  plus  aigrir, 

Si  le  Roi  n'eût  fait  venir 

Tout  incontinent  la  belle. 

Ils  lui  dirent,  Jugez-nous, 

En  lui  contant  leur  querelle. 
Elle  rougit,  &  fe  mit  à  genoux; 

Leur  confelTa  tout  le  myllere. 

Loin  de  lui  fiire  pire  chère, 
Ils  en  rirent  tous  deux:  l'anneau  lui  fut  donné, 

Et  maint  bel  écu  couronne , 
Dont  peu  de  temps  après  on  la  vit  mariée, 

Et  pour  pucelle  employée. 
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Ce  fut  par  là  que  nos  Avanturiers, 

Mirent  fin  à  leurs  avantures, 

Se  voyant  chargez  de  lauriers 
Qui  les  rendront  fameux  chez  les  races  futures  : 
Lauriers  d'autant  plus  beaux  qu'il  ne  leur  en  cou 

Qu'un  peu  d'adrefle,  &  quelques  feintes  lanr 
Et  que  loin  des  dangers  &:  du  bruit  des  allarmes 

L'un  &  l'autre  les  remporta. 

Tout  fiers  d'avoir  conquis  les  cœurs  de  tant  de  bel! 
Et  leur  livre  étant  plus  que  plein , 
Le  Roi  Lombard  dit  au  Romain , 

Retournons  au  logis  par  le  plus  court  chemin. 
Si  nos  femmes  font  infidellcs, 
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Confolons  nous  ;  bien  d'autres  le  font  qu'elles. 
a  conftellation  changera  quelque  jour  : 
n  temps  viendra ,  que  le  flambeau  d'amour 
e  brûlera  les  cœurs  que  de  pudiques  fiâmes  : 
prefent  on  diroit  que  quelque  aftre  malin 
•end  plaifîr  aux  bons  tours  des  maris  &  des  femmes. 

D'ailleurs,  tout  l'Univers  eft  plein 
e  maudits  enchanteurs,  qui  des  corps  &  des  âmes, 
Diit  tout  ce  qu'il  leur  plaît  :fçavons-nous  lices  gens, 
3omme  ils  font  traîtres  &  méchans, 
:  toujours  ennemis,  foit  de  l'un,  foit  de  l'autre) 
'ont  point  enforcelé  mon  époufe  &  la  vôtre  > 

Et  (î  par  quelque  étrange  cas 
ous  n'avons  point  crû  voir  chofe  qui  n'e'toît  pas  > 
infi  que  bons  Bourgeois  achevons  nôtre  vie, 
hacun  près  de  fa  femme,  &  demeurons-en  là. 
mt-être  que  l'abfence,  ou  bien  la  jaloufîe, 
ous  ont  rendu  leurs  cœurs ,  que  l'Hymen  nous  ôta, 
ftolphe  rencontra  dans  cette  prophétie. 
os  deux  Avanturiers  au  logis  retournez, 
jrent  très-bien  reçus,  pourtant  un  peu  grondez; 

Mais  feulement  par  bien-féance. 
'un  &  l'autre  fe  vid  de  baifers  re'galé. 
n  fe  recompenfa  des  pertes  de  l'abfence. 

Ilfutdanfé,  fauté,  balé, 

Et  du  Nain  nullement  parlé, 

Ni  du  valet  comme  je  penfe, 
haque  époux  s'attachant  auprès  de  fa  moitié, 
ccut  en  grand  foulas ,  en  paix ,  en  amitié , 
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Le  plus  heureux, le  plus  content  du  monde. 
La  Reine  à  ion  devoir  ne  manqua  d'un  feul  point 
Autant  en  fit  la  femme  de  Joconde  : 
Autant  en  font  d'autres  qu'on  ne  fçaît  point. 
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ET    CONTENT. 

Nouvelle  tirée  de  Bocace, 

T'A  pas  long-temps  de  Rome  revenoit 

Certain  Cadet  qui  n'y  profita  guère  3 
volontiers  en  chemin  féjournoit, 
land  par  hazard  le  Galand  rencontroit, 
•n  vin,  bon  gîte,  &  belle  chambrière, 
'int  qu'un  jour  en  un  Bourg  arrêté, 
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Il  yid  pafTer  une  Dame  jolie, 

Lefte,  pimpante,  &  d'un  Page  fuivie, 

Et  la  voyant  il  en  fut  enchanté, 

La  convoita ,  comme  bien  fçavoit  faire. 

Prou  de  pardons  il  avoit  rapporté , 

De  vertu  peu  ;  chofe  aflez  ordinaire. 

La  Dame  étoit  de  gracieux  maintien, 

De  doux  regard,  jeune,  fringante,  &  belle; 

Somme  qu'enfin  il  ne  lui  manquoit  rien , 

Fors  que  d'avoir  un  Ami  digne  d'elle. 

Tant  fe  la  mit  le  drôle  en  la  cervelle, 

Que  dans  fa  peau  peu  ni  point  ne  duroit  : 

Et  s'informant  comment  on  Tappelloit, 

C'eft,  lui  dit-on,  la  Dame  du  Village. 

Meflire  Bon  l'a  prife  en  mariage , 

Quoi  qu'il  n'ait  plus  que  quatre  cheveux  gris  • 

Mais  comme  il  efl:  des  premiers  du  païs, 

Son  bien  fupplée  au  défaut  de  fon  âge. 

.  Nôtre  Cadet  tout  ce  détail  apprît, 
Dont  il  conçût  efperance  certaine. 
Voici  comment  le  Pèlerin  s'y  prit. 
Il  renvoya  dans  la  Ville  prochaine 
Tous  fes  valets  ;  puis  s'en  fut  au  Château  : 
Dit  qu'il  étoit  un  jeune  Jouvenceau, 
Qui  cherchoit  maître ,  &  qui  fçavoit  tout  faire. 
Meflire  Bon  fort  content  de  l'affaire 
Pour  Fauconnier  le  loua  bien  &  beau. 
(Non  toutefois  fans  l'avis  de  fa  femme) 
Le  Fauconnier  plut  très-fort  à  la  Dame; 
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n'étant  homme  en  tel  pourchas  nouveau  , 

lere  ne  mit  à  déclarer  fa  flâme. 

:  fut  beaucoup  ;  car  le  Vieillard  étoit 

m  de  fa  femme  ,  &  fort  peu  la  quittoit , 

ion  les  jours  qu'il  alloit  à  la  chafTe. 

n  Fauconnier  ,  qui  pour  lors  le  fuivoit , 

it  demeuré  volontiers  en  fa  place. 

i  jeune  Dame  en  étoit  bien  d'accord  : 

n'attendoient  que  le  temps  de  mieux  faire. 
land  je  dirai  qu'il  leur  en  tardoit  fort , 
ul  n'ofera  foûtenir  le  contraire. 
Tiour  enfin  ,  qui  prit  à  cœur  l'affaire  , 
;ur  infpira  la  rufe  que  voici. 
i  Dame  dit  un  foir  à  fon  mari  : 
li  croyez-vous  le  plus  rempli  de  2cle 
:  tous  vos  gens  ?  Ce  propos  entendu  , 
elTire  Bon  lui  dit  :  J'ai  toujours  crû  ' 

e  Fauconnier  garçon  fage  &  fidelle  ; 

c'eft  à  lui  que  plus  je  me  fierois. 
DUS  auriez  tort ,  repartit  cette  Belle  , 
eft  un  méchant  :  il  me  tint  l'autre  fois 
opos  d'amour  ,  dont  je  fus  fi  furprife, 
ue  je  penfai  tomber  tout  de  mon  haut  ; 
ar  qui  croiroit  une  telle  entreprife  ? 
edans  Tefprit  il  me  vint  aufii-tôt 
■e  l'étrangler  ,  de  lui  manger  la  vûë: 

tint  à  peu  ;  je  n'en  fus  retenue, 
•ue  pour  n'ofer  un  tel  cas  publier  : 
lême  ,  à  defifein  qu'il  ne  le  pût  nier  , 
î  fis  femblant  d'y  vouloir  condefcendre  ; 
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Et  cette  nuit  fous  un  certain  Poirier 
Dans  le  Jardin  je  lui  dis  de  m'attendre. 
Mon  mari ,  dis-je  ,  eft  toujours  avec  moi  ,, 
Plus  par  amour  que  doutant  de  ma  foi  ; 
Je  ne  me  puis  de'pêtrer  de  cet  homme , 
Sinon  la  nuit  pendant  fon  premier  fomme: 
D'auprès  de  lui  tâchant  de  me  lever  , 
Dans  le  Jardin  je  vous  irai  trouver. 
Voilà  l'état  où  j'ai  laiffé  l'affaire. 
Melîire  Bon  fe  mit  fort  en  colère. 
Sa  femme  di^t:  Mon  Mari ,  m.on  Epuux  , 
Jufqu'à  tantôt  cachez  vôtre  courroux  , 
Dans  le  Jardin  attrapez-le  vous  même  ; 
Vous  le  pourrez  trouver  fort  aifément  : 
Le  Poirier  eft  à  main  gauche  en  entrant. 
Mais  il  vous  faut  ufcr  de  flratagême  : 
Prenez  ma  juppe  ,  &  contrefaites  vous; 
Vous  entendrez  fon  infolence  extrême: 
Lors  d'un  bâton  donnez-lui  tant  de  coups, 
Que  le  Galant  demeure  fur  la  place. 
Je  fuis  d'avis  que  le  friponneau  faffe 
Tel  comphment  à  des  femmes  d'honneur! 
L'Epoux  retint  cette  leçon  par  cœur. 
One  il  ne  fat  une  plus  forte  dupe 
Que  ce  Vieillard  ,  bon  homme  au  demeurant. 
Le  temps  venu  d'attraper  le  Galant , 
Melfire  Bon  fe  couvrit  d'une  juppe, 
S'encorneta,  courut  incontinent  ' 
Dans  le  Jardin,  où  ne  trouva  perfonne  : 
Garde  n'avoit  ;  car  tandis  qu'il  frilfonne*, 
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Claque  des  dents,  &  meurt  quafî  de  froid  ; 
Le  Pèlerin,  qui  le  tout  ohfervoit, 
Va  voir  la  Dame  ;  avec  elle  fe  donne 
Tout  le  bon-temps  qu'on  a,  comme  je  croi. 
Lors  qu'amour  feul  étant  de  la  partie 
Entre  deux  draps  on  tient  femme  jolie, 
Femme  jolie,  &  qui  n'eft  point  à  foi. 

Quand  le  Galant  un  afTez  bon  efpace 

Avec  la  Dame  eût  été  dans  ce  lieu, 

Force  lui  fut  d'abandonner  la  place: 

Ce  ne  fut  pas  fans  le  vin  de  l'adieu. 

Dans  le  jardin  il  court  en  diligence. 

Melfire  Bon  rempli  d'impatience 

A  tous  momens  fa  parelfe  maudit. 

Le  Pèlerin  d'auffi  loin  qu'il  le  vid, 

Feignit  de  croire  appcrcevoir  la  Dame, 

Et  lui  cria.   Quoi  donc,  méchante  femme 5 

A  ton  mari  tu  brafïbis  un  tel  tour  ! 

Eft-ce  le  fruit  de  fon  parfait  amour? 

Dieu  foit  témoin  que  pour  toi  j'en  ai  honte: 

Et  de  venir  ne  tenois  quafi  conte, 

Ne  te  cro}'ant  le  cœur  fi  perverti , 

Que  de  vouloir  tromper  un  tel  mari. 

Or  bien,  je  vois  qu'il  te  frtut  un  ami; 

Trouvé  ne  l'as  en  moi,  je  t'en  aifure. 

Si  j'ai  tiré  ce  rendex-vous  de  toi, 

C'eft  feulement  pour  éprouver  ta  foi , 

Et  ne  t'attens  de  m'induire  à  luxure: 

Grand  pécheur  fuis  ;  mais  j'ai  là,  Dieu  merci, 
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De  ton  honneur  encor  quelque  fouci. 

A  Monfeigneur  ferois-je  un  tel  outrage? 

Pour  toi ,  tu  viens  avec  un  front  de  Page  : 

Mais,  foi  de  Dieu,  ce  bras  te  châtiera, 

Et  Monfeigneur  puis  après  le  fçaura. 

Pendant  ces  mots  l'Epoux  pleuroit  de  joye, 

Et  tout  ravi  difoit  entre  fes  dents  : 

Loué  foit  Dieu,  dont  la  bonté  m'envoye 

Femme  &  Valet  fi  chartes  ,  û  prudens. 

Ce  ne  fut  tout;  car  à  grands  coups  de  gaule 

Le  Pèlerin  vous  lui  froiffe  une  épaule; 

De  horions  laidement  l'accoutra  ; 

Jufqu'au  logis  ainli  le  convoya. 

Mcifire  Bon  eût  voulu  que  le  2élc 

De  fon  Valet  n'eût  été  jufques-là; 

Mais  le  voyant  fi  fage  &  fi  fidelle, 

Le  bon-hommeau  des  coups  fe  confola. 

Dedans  le  lit  fa  femme  il  retrouva; 

Lui  conta  tout ,  enluidifant:  Mamie, 

Quand  nous  pourrions  vivre  cent  ans  encDr, 

Ni  vous  ni  moi  n'aurions  de  nôtre  vie 

Un  tel  valet  ;  c'eft  fans  doute  un  trefor. 

Dans  nôtre  Bourg  je  veux  qu'il  prenne  femme: 

A  l'avenir  traitet-le  ainfi  que  moi. 

Pas  n'y  faudrai,  lui  repartit  la  Dame; 

Et  de  ceci  je  vous  donne  ma  foi. 


L  E 
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A    R    I 


CONFESSEUR. 

Conte  tiré  des  cent  Nouvelles  Nouvelles, 

\li  E  S  S I R  E  Artus  fous  le  grand  Roi  François, 

Alla  fervir  aux  guerres  d'Italie; 

Tant  qu'il  fe  vid,  après  maints  beaux  exploits, 

Fait  Chevalier  en  grand'  cérémonie. 

Son  General  lui  chaullà  l'éperon  ; 

Dont  il  croyoit  que  le  plus  haut  Baron 

Ne 
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Ne  lui  dût  plus  contefler  le  paflage. 
Si  s'en  revient  tout  fier  en  fou  Village, 
Où  ne  furprit  fa  'femme  en  oraifon. 
Seule  il  iV/oit  lailîce  à  la  maifon  ; 
Il  la  retrouve  en  bonne  compagnie, 
.  Danfant,  ftutant,  menant  Joyeufe  vie, 
Et  des  Muguets  avec  elle  à  faifon. 
Meffire  Artus  ne  prit  goût  à  Tatfaire, 
Et  ruminant  fur  ce  qu'il  devoit  faire, 
Depuis  que  j'ai  mon  Village  quitté, 
Si  j'e'tois  ciû,  dit-il,  en  dignité 
De  cocuage  &  de  chevalerie, 
C'eft  moitié  trop  :  fçachons  la  vérité. 
Pour  ce  s'avife,  un  jour  de  Confrairie, 
De  fe  vêtir  en  Prêtre,  6c  confeiTer. 
Sa  femme  vient  à  fes  pieds  fe  placer. 
De  prime  abord  font  par  la  bonne  Dame 
Expédiez  tous  les  péchez  menus; 
Puis  à  leur  tour  les  gros  étant  venus. 
Force  lui  fut  qu'elle  changeât  de  game. 
Perc,  dit-elle,  en  mon  lit  font  reçus, 
Un  Gentilhomme,  un  Chevalier,  un  Prêtre. 
Si  le  Mari  ne  fe  fût  fait  connoître. 
Elle  en  alloit  enfiler  beaucoup  plus; 
Courte  n'étoit  pour  feur  la  Kyrielle. 
Son  Mari  donc  l'interrompt  là-deffus; 
Dont  bien  lui  prit.   Ah,  dit-i!,  infidelle! 
Un  Prêtre  même!  à  qui  crois-tu  parler? 
A  mon  mari ,  dit  la  faulTe  femelle. 
Qui  d'un  tel  pas  fe  fçût  bien  démêler. 


Je 
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Je  vous  ai  vu  dans  ce  îîeu  vous  couler, 
Ce  qui  m'a  fait  douter  du  badinage. 
Ceft  un  grand  cas  qu'étant  homme  fi  fage, 
Vous  n'ayeï:  fçû  l'énigme  débrouiller. 
On  vous  a  fait,  dites- vous,  Chevalier: 
Auparavant  vous  étiez  Gentilhomme: 
Vous  êtes  Prêtre  avecque  ces  habits. 
Bénit  foit  Dieu,  dit  alors  le  bon-homme, 
Je  fuis  un  fot  de  l'avoir  lî  mal  pris. 


- 
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TJN  Savetier,  que  nous  nommerons  Blaife, 

Prit  belle  femme;  &  fut  très-avifé. 
Les  bonnes  gens  qui  n'étoient  à  leur  aife, 
S'en  vont  prier  un  Marchand  peu  rufe', 
Qu'il  leur  prêtât  deflbus  bonne  promefTe 
My-muid  de  grain,  ce  que  le  Marchand  fait. 
Le  terme  échu ,  ce  créancier  les  prefïè. 
Dieu  fçait  pourquoi  :  le  galant,  en  eftet, 
Crût  que  par  là  baiferoit  la  commère. 
Vous  avez  trop  dequoi  me  fatisfaire, 
(Ce  lui  dit-il )  &  fans  débourfer  rien: 


Ac- 
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'Accorder- moi  ce  que  vous  fçaveï  bien. 
Je  fongerai ,  repond-elle ,  à  la  chofe. 
Puis  vient  trouver  Blaife  tout-aulfi-tôt, 
L'avertifTant  de  ce  qu'on  lui  propofe. 
Blaife  lui  dit ,  Parbieu ,  femme ,  il  nous  faut 
Sans  coup  ferir  rattraper  nôtre  fomme. 
Tout  de  ce  pas  allez  dire  à  cet  homme 
Qu'il  peut  venir,  &  que  je  n'y  fuis  point. 
Je  veux  ici  me  cacher  tout  à  point. 
Avant  le  coup  demandez  la  cedule. 
De  la  donner  je  ne  crois  qu'il  recule. 
Puis  toufferez  afin  de  m'avertir; 
Mais  haut  &  clair ,  &  plutôt  deux  fois  qu'une. 
Lors  de  mon  coin  vous  me  verrez  fortir 
Incontinent,  de  crainte  de  fortune. 
Ainfi  fut  dit,  ainfi  s'exécuta. 
Dont  le  mari  puis  après  fe  vanta; 
Si  que  chacun  glofoit  fur  ce  myftere. 
Mieux  eût  valu  toufTer  après  l'affaire, 
(Dit  à  la  Belle  un  des  plus  gros  Bourgeois) 
Vous  euflîez  eu  vôtre  conte  tous  trois. 
N'y  manquez  plus ,  fauf  après  de  fe  taire. 
Mais  qu'en  eft-il?orça,  Belle,  entre  nous. 
Elle  répond:  Ah  Monfieur  !  croyez-vous, 
Que  nous  ayons  tant  d'efprit  que  vos  Dames  ? 
(Notez  qu'illec  avec  deux  autres  femmes 
Du  gros  Bourgeois  l'époufe  étoit  auffi) 
Je  penfe  bien,  continua  la  belle, 
Qu'en  pareil  cas  Madame  en  ufe  ainfi  ; 
Mais  quoi,  chacun  n'eft  pas  fi  fagc  qu'elle. 

JLf  Ht 
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L  E    P  A  Y  SAN, 

QUI  AVOIT  OFFENSE' 
SON     SEIGNEUR, 

T  JN  PaVfan  fon  Seigneur  offenfa. 

L'Hiftoire  dit  que  c'étoit  bagatelle  : 
Et  toutefois  ce  Seigneur  le  tança 
port  rudement  ;  ce  n'eft  chofe  nouvelle. 
Coquin,  dit-il,  tu  mérites  la  hard: 
Fa]  ton  calcul  d'y  venir  tôt  ou  tard; 


Ceft 
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'efl  une  fin  à  tes  pareils  commune. 
Vlais  je  fuis  bon  ;  &  de  trois  peines  l'une 
Tu  peux  choifir.  Ou  de  manger  trente  aulx , 
'entends  fans  boire,  &  fans  prendre  repos  : 
3u  de  fouffrir  trente  bons  coups  de  gaules, 
5ien  appliquez  fur  tes  larges  épaules; 
)u  de  payer  fur  le  champ  cent  écus. 
jQ  Païfan  confultant  là-defTus. 
>ente  aulx  fans  boire!  ah,  dit-il  en  foi- même, 
e  n'appris  onc  à  les  manger  ainfi. 
)e  recevoir  les  trente  coups  auffi , 
ne  le  puis  fans  un  péril  extrême. 
;es  cent  écus  c'eft  le  pire  de  tous, 
icertain  donc  il  fe  mit  à  genous , 
t  s'écria;  Pour  Dieu ,  mifericorde. 
on  Seigneur  dit:  Qu'on  apporte  une  corde; 
[Qoi  le  Galant  m'ofe  répondre  encor  ? 
e  Païfan  de  peur  qu'on  ne  le  pende, 
ait  choix  de  Tail  ;  &  le  Seigneur  commande 
ue  l'on  en  cueille,  &  fur  tout  du  plus  fort, 
n  après  un  lui-même  il  fait  le  conte  : 
lis  quand  il  void  que  fon  calcul  fe  monte 
la  trentaine;  il  les  met  dans  un  plat, 
:  cela  fait  le  malheureux  pied-plat 
end  le  plus  gros,  en  pitié  le  regarde; 
ange,  &  rechigne,  ainfî  que  fait  un  chat  _ 
3nt  les  morceaux  font  frotez  de  moutarde. 
In'oferoit  de  la  langue  y  toucher, 
n  Seigneur  rit,  &  fur  tout  il  prend  garde, 
je  le  Galant  n'avale  fans  mâcher. 

C  Le 
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Le  premier  pafTe  ;  aufli  fait  le  deuxième  : 

Au  tiers  il  dit.  Que  le  diable  y  ait  part. 

Bref  il  en  fut  à  grand'  peine  au  douzième, 

Que  s'écriant ,  Haro  la  gorge  m'ard  ; 

Tôt,  tôt,  que  Ton  m'apporte  à  boire. 

Son  Seigneur  dit;  Ah  ah.  Sire  Grégoire, 

Vous  avez  foif  !  je  vois  qu'en  vos  repas 

Vous  humedtez  volontiers  le  lampas. 

Or  beuvez  donc;  &  beuuez  à  vôtre  aife: 

Bon  prou  vous  faffe!  hola,  du  vin,  hola. 

Mais ,  mon  ami ,  qu'il  ne  vous  en  déplaife. 

Il  vous  faudra  choifir  après  cela 

Des  cent  écus,  ou  de  la  baftonnade, 

Pour  fuppléer  au  défaut  de  Taillade. 

Qu'il  plaifc  donc ,  dit  l'autre ,  à  vos  bontez , 

Que  les  aulx  foient  fur  les  coups  précontez  : 

Car  pour  l'argent,  par  trop  groiTe  ell  la  fomme  : 

Où  la  trouver  moi  qui  fuis  un  pauvre  homme  ? 

Hé  bien,  fouffrez  les  trente  horions. 

Dit  le  Seigneur;  mais  laifTons  les  oignons. 

Pour  prendre  cœur  le  Vafïal  en  fa  panfe 

Loge  un  long  trait,  fe  munit  le  dedans; 

Puis  fouflfre  un  coup  avec  grande  conftance. 

Au  deux  il  dit,  donnez-moi  patience, 

Mon  doux  lefus,  en  tous  ces  accidens. 

Le  tiers  efl:  rude,  il  en  grince  les  dents, 

Se  courbe  tout,  &  faute  de  fa  place. 

Au  quart  il  fait  une  horrible  grimace: 

Au  cinq  un  cri:  mais  il  n'eft  pas  au  bout; 

Et  c'efl:  grand  cas  s'il  peut  digérer  tout. 

On  ne  vit  onc  (î  cruelle  avanture. 


Deux 
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Deux  forts  paillards  ont  chacun  un  bâton, 
^u'il^  font  tomber  par  poids  &  par  mefure, 
la  obfervant  la  cadence  &  le  ton. 
^e  malheureux  n'a  rien  qu'une  chanfon. 
jrace,  dit-il  :  mais  las!  point  de  nouvelle; 
]Iar  le  Seigneur  fait  frapper  de  plus  belle, 
uge  des  coups,  &  tient  fa  gravité, 
Difant  toujours  qu'il  a  trop  de  bonté. 
\je  pauvre  diable  enfin  craint  pour  fa  vie. 
Vprès  vingt  coups  d'un  ton  piteuf  il  crie. 
*our  Dieux  ceflez:  helas  î  je  n'en  puis  plus. 
)on  Seigneur  dit.  Payez  donc  cent  écus, 
^ct  &  contant  :  je  fçais  qu'à  la  defferre 
/ous  êtes  dur;  j'en  fuis  fâché  pour  vous, 
li  tout  n'eft  prêt,  vôtre  compère  Pierre 
/'ous  en  peut  bien  afllfter  entre  nous. 
A'âïS  pour  fî  peu  vous  ne  vous  feriez  tondre, 
^e  malheureux  n'ofant  prefque  répondre 
]ourt  au  magot,  &  dit,  c'eft  tout  mon  faît. 
)n  examine,  on  prend  un  trébucher, 
/eau  cependant  lui  coule  de  la  face: 
[  n'a  point  faît  encor  telle  grimace. 
^ais  que  lui  fert?  il  convient  tout  payer, 
l'eft  grand*  pitié  quand  on  fâche  fon  maître! 
'e  Païfan  eut  beau  s'humilier^ 
:t  pour  un  fait,  affez  léger  peut-être, 
I  fe  fentit  enflâmer  le  gofier, 
'"uider  la  bourfe,  émoucher  les  épaules; 
ans  qu'il  lui  fût  defTus  les  cent  écus, 
Ti  pour  les  aulx,  ni  pour  les  coups  .de  gaules, 
ait  feulement  grâce  d'un  carolus.  ^  ^ 
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Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

T  TN  Roi  Lombard  (les  Rois  de  ce  Païs 
^  Viennent  fouvent  s'offrir  à  ma  mémoire) 
Ce  dernier-ci,  dont  parle  en  fes  écrits 
Maître  Bocace  Auteur  de  cette  Hiftoire, 
Portoit  le  nom  d'Agiluf  en  fon  temps. 
Il  époufa  Teudelingue  la  Belle, 
Veuve  du  Roi  dernier  mort  fans  enfans, 
Lequel  lailïà  TEtat  fous  la  tutelle 


Dç 
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e  celui-ci,  Prince  fàge  &  prudent. 
Tulle  beauté  n'étoit  alors  égale 

Tcudelingue  ;  &  la  couche  Royale 
e  part  &  d'autre  étoit  afïîirement 
uffi  complette,  autant  bien  aflbrtie 
u'elle  fut  onc.  Quand  MefTer  Cupîdon 
1  badinant  fit  choir  de  fon  brandon 
Kl  Agiluf,  droit  defliis  l'écurie: 
ns  prendre  garde,  &  lans  fe  foncier 
[  quel  endroit;  dont  avecque  furie 
i  feu  fe  prit  au  cœur  d'un  Muletier. 

Muletier  étoit  homme  de  mine, 
démentoit  en  tout  fon  origine, 
n  fait  &  beau,  même  ayant  du  bon  fens. 
n  le  montra,  car  s'étant  de  la  Reine 
louraché,  quand  il  eut  quelque  temps 
t  fes  efforts,  &  mis  toute  fa  peine 
ir  fe  guérir,  fans  pouvoir  rien  gagner. 
Compagnon  fit  un  tour  d'homme  habile, 
litre  ne  fçais  meilleur  pour  enfèigner 
e  Cupidon;  l'ame  la  moins  fubtile 
is  fa  férule  apprend  plus  en  un  jour, 
un  Maître  es  Arts  en  dix  ans  aux  Ecoles, 
ç  plus  groiTiers  par  un  chemin  bien  court, 
çait  montrer  les  tours  &  les  paroles, 
prefent  Conte  en  efl  un  bon  témoin, 
tre  Amoureux  ne  fongeoit  près  ni  loin 
lans  l'abord  à  jouir  de  fa  Mie. 
déclarer  de  couche  ou  par  écrit 

C  3  N'ctoît 
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N'étoit  pas  feur.  Si  fe  mit  dans  refprit, 
Mourût  ou  non,  d'en  pafTcr  fon  envie; 
Puis  qu'auffi  bien  plus  vivre  ne  pouvoit; 
Et  mort  pour  mort,  toujours  mieux  lui  val  oit. 
Auparavant  que  fortir  de  la  vie, 
Eprouver  tout,  &  tenter  le  hazard. 
L'ufage  étoit  chez  le  peuple  Lombard, 
Que  quand  le  Roi,  qui  faifoit  lit  à  part, 
(Comme  tous  font)  vouloit  avec  fa  femme 
Aller  coucher,  feul  il  fe  prefentoit, 
Prefque  en  chemife,  &  fur  fon  dos  n'avoit 
Qu'une  fimarre;  à  la  porte  il  frappoit 
Tout  doucement;  auffi-tôt  une  Dame 
Ouvroit  fans  bruit;  &  le  Roi  lui  mettoit 
Entre  les  mains  la  clarté  qu'il  portoit, 
Clarté  n'ayant  grand'  lueur  ni  grand'  flâme. 
D'abord  la  Dame  éteignoit  en  fortant 
Cette  clarté;  c'étoit  le  plus  fouvent 
Une  lanterne,  ou  de  fîmples  bougies. 
Chaque  Royaume  a  fes  cérémonies. 
Le  Muletier  remarqua  celle-ci, 
Ne  manqua  pas  de  s'ajufter  ainfî, 
Se  prefenta  comme  c'étoit  l'ufage, 
S'étant  caché  quelque  peu  le  vifage. 
La  Dame  ouvrit  dormant  plus  d'à  demi. 
Nul  cas  n'étoit  à  craindre  en  l'avanture 
Fors  que  le  Roi  ne  vint  pareillement. 
Mais  ce  jour-là  s'étant  heureufement 
Mis  à  chafîer,  force  étoit  que  nature 
Pendant  la  nuit  cherchât  quelque  repos. 
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jQ  Muletier  frais,  gaillar^  &  difpos, 
Lt  parfumé,  fe  coucha  fans  rien  dire. 
Jn  autre  point,  outre  ce  qu'avons  dit, 
Vqù.  qu'Agi! uf,  s'il  avoit  en  l'efprit 
)uelque  chagrin,  foit  touchant  fon  Empire, 
)u  fa  famille,  ou  pour  quelque  autre  cas, 
Te  fonnoit  mot  en  prenant  fes  ébats. 
L  tout  cela  Teudelingue  étoit  faite. 
Jôtre  Amoureux  fournit  plus  d'une  traite: 
Jn  Muletier  à  ce  jeu  vaut  trois  Rois. 
)ont  Teudelingue  entra  par  plufieurs  fois 
n  penfement;  &  crût  que  la  colère 
.endoit  le  Prince  outre  fon  ordinaire 
lein  de.  tranfport,  &  qu'il  n'y  fongeoît  pas. 
n  fes  prefens  le  Ciel  eft  toujours  jufte: 
ne  départ  à  gens  de  tous  états 
Icmes  talens.  Un  Empereur  augufte 
.  les  vertus  propres  pour  commander: 
Jn  Avocat  fçait  les  points  décider: 
,u  jeu  d'Amour  le  Muletier  fait  rage: 
hacun  fon  fait;  nul  n'a  tout  en  partage. 

lôtre  Galant  s'étant  diligente, 
e  retira  fans  bruit  &  fans  clarté , 
)evant  l'Aurore.    Il  en  fortoit  à  peine, 
,ors  qu'Agiluf  alla  trouver  la  Reine; 

oulut  s'ébatre,  &  l'étonna  bien  fort. 

ertes,  Monlieur,  je  fçais  bien,  lui  dit-elle, 
»ue  vous  avez  pour  moi  beaucoup  de  zéle  ; 
îais  de  ce  lieu  vous  ne  faites  encor 
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Que  de  fortir  :  même  outre  l'ordinaire 

En  avez  pris,  &  beaucoup  plus  qu'afTez. 

Pour  Dieu,  Monfieur,  je  vous  prie,  avifèi 

Que  ne  foit  trop;  vôtre  fanté  m'eft  chcre. 

'Le  Roi  fut  fage,  &  fe  douta  du  tour, 

Ne  fonna  mot,  defcendit  dans  la   cour, 

Puis  de  la  cour  entra  dans   l'écurie; 

Jugeant  en  lui  que  le  cas  provenoit 

D'un  Muletier,  comme  Ton  lui  parloit. 

Toute  la  troupe  étoit  lors  endormie, 

Fors  le  Galant  qui  trembloit  pour  fa  vk. 

Le  Roi  n'avoir  lanterne  ni  bougie. 

En  tâtonnant  il  s'approcha  de  tous; 

Crût  que  l'auteur  de  cette  tromperie 

Se  connoîtroit  au  batement  du  poulx. 

Pas  ne  faillit  dedans  fa  conje6lure: 

Et  le  fécond  qu'il  tâta  d'avanture 

Etoit  fon  homme;  à  qui  d'émiotion, 

Soit  pour  la  peur,  ou  foit  pour   l'adion, 

Le  cœur  batoit,  &  le  poulx  tout  enfemble. 

Ne  fçachant  pas  où  devoit  aboutir 

Tout  ce  myftere,  il  feîgnoît  de  dormir. 

Mais  quel  fommeil!  Le  Roi,  pendant  qu'il  tremble, 

En  certain  coin   va  prendre  des  cifeaux 

Dont  on  coupoit  le  crin  à   fes   chevaux. 

Faifons,  dit-il,  au  Galant  une  marque, 

Pour  le  pouvoir  demain  connoître  mieux. 

Incontinent  de  la  main  du  Monarque 

Il  fe  fent  tondre.    Un  toupet  de  cheveux 

Lui  fut  coupé,  droit  vers  k  front  du  lire; 

Et 
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t  cela  fait  le  Prince  fe  retire, 
oublia  de  ferrer  le  toupet, 
>ont  le  Galant  s'avifa  d'un  fecret 
ui  d'Agiluf  gâta  le  flratagême. 
e  Muletier  alla  fur  l'heure  même 
ti  pareil  lieu  tondre  fes  compagnons, 
e  jour  venu,  le  Roi  vit  ces  garçons 
ms  poil  au  front.  Lors  le  Prince  en  fon  ame: 
u'eft  ceci  donc!  qui  croiroit  que  ma  femme 
luroit  été  fi  vaillante  au  déduit? 
uoî,  Teudelingue  a  t-elle  cette  nuit 
3urni  d'ébat  à  plus  de  quinze  ou  fcize? 
utant  en  vit  vers  le  front  de  tondus, 
r  bien,  dit-il,  qui  Ta  fait  fi  fe  taifc: 
u  demeurant  qu'il  n'y  retourne  plus. 
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LA  SERVANTE; 

JUSTIFIEE. 

Nouvelle  tirée  des  Contes  de  la  Reine  de  Navarre. 

T>  O  CAGE  n'eft  le  feul  qui  me  fournit. 

-*^  Je  vas  par  fois  en  une  autre  boutique. 

Il  eft  bien  vrai  que  ce  divin  efprit 

Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique. 

Mais  comme  il  faut  manger  de  plus  d'un  pain, 

Je  puife  encore  en  un  vieux  magazin; 

Vieux, 
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jieux,  des  plus  vieux,  où  Nouvelles  Nouvelles 
>nt  jufqu'à  cent,  bien  déduites  &  belles 
)ur  la  plupart,  &  de  très- bonne  main. 
)ur  cette  fois  la  Reine  de  Navarre, 

^'un  c'étoit  moi  naïf  autant  que  rare , 

Intretiendra  dans  ces  Vers  le  Leéteur. 

loici  le  fait  quiconque  en  foit  TAutear. 

[y  mets  du  mien  félon  les  occurrences  : 

f'cft  ma  coutume  ;  &  fans  telles  licences 
quitterois  la  charge  de  conteur. 

Jn  homme  donc  avoit  belle  fervantc. 
la  rendit  au  jour  d*Amour  fçavantc. 
^lle  étoit  fille  à  bien  armer  un  lit, 
leinedefuc,  &  donnant  appétit  ; 
']e  qu'on  appelle  en  François  bonne,  robe. 
i*ar  un  beau  jour  cet  homme  fe  dérobe 
;)'avec  fa  femme  ;  &  d'un  très-grand  matin 
'en  va  trouver  fa  Servante  au  jardin. 
[Ile  faifoit  un  bouquet  pour  Madame  : 
^'étoit  fa  fête.   Ayant  donc  de  la  femme 
^û  le  bouquet,  il  commence  à  louer 
-('aflbrtiment  ;  tâche  à  s'inlînuer: 
i'infinuer  en  fait  de  Chambrière, 
7ell  proprement  couler  fa  main  au  fein: 
]e  qui  fut  fait.    La  Servante  foudain 
>e  défendit  :  mais  de  quelle  manière? 
'>ans  rien  gâter  :  c'étoit  une  façon 
>ur  le  marché  :  bien  fçavoit  fa  leçon. 
La  belle  prend  les  fleurs  qu'elle  avoit  mifès 
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En  un  monceau,  les  jette  au  Compagnon. 

II  la  baifa  pour  en  avoir  raiTon, 

Tant  &  il  bien  qu'ils  en  vinrent  aux  prifes. 

En  cet  étrif  la  Servante  tomba. 

Lui  d'en  tirer  auiîi-tôt  avanta^^e. 

Le  malheur  fut  que  tout  ce  beau  ménage 

Fut  découvert  d'un  logis  près  de  là. 

Nos  gens  n'avoient  pris  garde  à  cette  affaire. 

Une  voiiinc  appcrçût  le  myffere. 

L'Epoux  la  vk,  je  ne  fçais  pas  comment. 

Nous  voilà  pris,  dit  il  à  fa  Servante. 

Nôtre  voifine  eft  languarde  &  méchante; 

Mais  ne  foyez  en  crainte  aucunement. 
Il  va  trouver  fa  femme  en  ce  moment: 
Puis  fait  fi  bien  que  s'étant  éveillée 
Elle  fe  levé;  &  fur  l'heure  habillée, 
Il  continué  à  jouer  fon  rollct: 
Tant  qu'à  deflèin  d'aller  faire  un  bouquet, 
La  pauvre  Epoufe  au  jardin  eft  menée. 
Là  fut  par  lui  procetié  de  nouveau. 
Même  débat,  même  jeu  fe  commence. 
Fleurs  de  voler;  tétons  d'entrer  en  danfe. 
-  Elle  y  prit  goût;  le  jeu  lui  fembla  beau. 
Somme ,  que  l'herbe  en  fut  encor  froillée. 
La  pauvre  Dame  alla  l'après-dînée 
Voir  fa  voiline,  à  qui  ce  fecret-là 
Chargeoit  le  cœur:  elle  fe  foui agea 
Tout  dès  l'abord.  Je  ne  puis,  ma  Commère, 
Dit  cette  femme  avec  un  front  fevere, 
Laiffer  paiTer ,  fans  vous  en  avertir , 


Ce 
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e  que  j'ai  vu.  Voulez-vous  vous  fervîr 
icor  long-temps  d'une  fille  perdue? 
coups  de  pied,  fi  j'étois  que  de  vous, 
Tenvoirois  ainfi  qu'elle  efi:  venue, 
omment  !  elle  eft  aufîi  brave  que  nous, 
r  bien,  je  fçais  celui  de  qui  procède 
ette  piafe  :  apporte2-y  remède 
out  au  plutôt:  car  je  vous  avertis 
ue  ce  matin  étant  à  la  fenêtre , 
Me  fçais  pourquoi)  j'ai  vu  de  mon  logis 
ans  fon  jardin  vôtre  mari  paroître, 
lis  la  Galande  ;  &  tous  deux  fe  font  mis 
fe  jetter  quelques  fleurs  à  la  tête. 
ar  ce  propos  l'autre  l'arrêta  coi. 
'.  vous  entends,  dit-elle,  c'étoit  moi. 

La  voifine. 
oire  !  écoutez  le  refte  de  la  fête: 
ous  ne  fçavei  où  je  veux  en  venir, 
es  bonnes  gens  fe  font  pris  à  cueillir 
ertaines  fleurs  que  baifers  on  appelle. 

ha  femme, 
'eft  cnçor  moi  que  vous  preniez  pour  elle. 

ha  vo'tfine, 
ti  jeu  des  fleurs  à  celui  des  tétons 
s  font  pafiTez  :  après  quelques  façpns 
pleine  main  l'on  les  a  laifiez  prendre. 

ha  femme. 
:  pourquoi  non?  c'étoit  moi  :  vôtre  Epoux 
'a-t-il  pas  donc  les  mêmes  droits  fur  v^us  ? 
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La  vo'tfme. 
Cette  perfbnne  enfin  fur  Therbe  tendre 
Eft  trébuchée,  &  comme  je  le  croi, 
Sans  fè  blefïèr  ;  vous  riez  ? 

La  femme, 

C'étoit  moi. 

La  vo'îfinc. 
Un  cotillon  a  paré  la  verdure. 

La  femme, 
C'étoit  le  mîen* 

La  iwîfirie. 
Sans  vous  mettre  en  couroux: 
Qui  le  portoît  de  la  fille  ou  de  vous  ? 
C*eft  là  le  point  :  car  Monfieur  vôtre  Epoux 
Jufques  au  bout  a  pouffé  l'avanture. 

La  femme. 
Qui  ?  c*étoit  moi  :  vôtre  tcte  eft  bien  dure. 

La  voîjme. 
Ah,  c'eft  aflez.  Je  ne  m'informe  plus: 
J'ai  pourtant  l'œil  afïèz  bon ,  ce  me  femble  : 
J'aurois  juré  que  je  les  avois  vus 
En  ce  lieu- là  fe  divertir  en  femble. 
Mais  excufez  ;  &  ne  la  chafîez  pas* 

La  femme. 
Pourquoi  chaffer.^  j'en  fuis  très-bien  fervîe. 

La  vo'tfme. 
Tant  pis  pour  vous:  c'eft  juftement  le  cas. 
Vous  en  tenez,  ma  Coromere  m'amie. 


Lil 
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DES  TROIS  COMMERES, 

OÙ  font  deux  Nouvelles  tirées  de  Bocace, 

i  PRE'S  bon  vin,  trois  Commères  un  jour 
S'entretenoient  de  leurs  tours  &  prouefles. 
outes  avoient  un  ami  par  amour , 
:  deux  étoicnt  au  logis  les  MaîtrefTes. 

L'une 

I 
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L'une  difoit  :  J'ai  le  Roi  des  maris  : 
Il  n'en  eft  point  de  meilleur  dans  Paris. 
Sans  fon  congé  je  vas  par  tout  m'ébatre. 
Avec  ce  tronc  j'en  ferois  un  plus  fin. 
Il  ne  faut  pas  fe  lever  trop  matin , 
Pour  lui  prouver  que  trois  &  deux  font  quatre. 
Par  mon  ferment,  dit  une  autre  aulTi-tôt, 
Si  je  Tavois  j'en  ferois  une  étreine; 
Car  quant  à  moi,  du  plailir  ne  me  chaut, 
A  moins  qu'il  foit  mêlé  d'un  peu  de  peîne. 
Vôtre  Epoux  va  tout  ainfi  qu'on  le  meine; 
Le  mien  n'efl  tel,  j'en  rends  grâces  à  Dieu. 
Bien  fçauroit  prendre  &  le  temps  &  le  lieu , 
Qui  tromperoit  à  fon  aife  un  tel  homme. 
Pour  tout  cela  ne  croyez  que  je  chomme. 
Le  paffe-temps  en  efl:  d'autant  plus  doux  : 
Plus  grand  en  eft  l'amour  des  deux  parties. 
Je  ne  voudrois  contre  aucune  de  vou*, 
Qui  vous  vantez  d'être  li  bien  loties. 
Avoir  troqué  de  Galant  ni  d'Epoux. 
Sur  ce  débat  la  troifiéme  Commère 
Les  mit  d'accord  ;  car  elle  fut  d'avis 
Qu'Amour  fe  plaît  avec  les  bons  maris, 
Et  veut  auffi  quelque  peine  légère. 

Ce  point  vuidé,  le  propos  s'échauffant, 
Et  d'en  conter  toutes  trois  triomphant, 
Celle  ci  dit.  Pourquoi  tant  de  paroles.^ 
Voulez  vous  voir  qui  l'emporte  de  nous? 
Laiflbns  à  part  les  difputes  frivoles  : 


Sur 
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)ur  nouveaux  frais  attrapons  nos  Epoux. 
L/e  moins  bon  tour  payera  quelque  amande. 
S'ous  le  voulons,  c'eft  ce  que  l'on  demande, 
Dirent  les  deux.  Il  faut  faire  ferment, 
2uc  toutes  trois,  fans  nul  déguifement, 
îlapporterons ,  l'aifaire  étant  paiïee, 
L»e  cas  au  vrai  ;  puis  pour  le  jugement 
3n  en  croira  la  Commère  Macée. 
\infi  fut  dit,  ainfi  Ton  l'accorda, 
/oici  comment  chacune  y  procéda. 

]elle  des  trois  qui  plus  étoit  contrainte, 
\.imoit  alors  un  beau  jeune  garçon, 

rais,  délicat,  &  fans  poil  au  menton; 
]e  qui  leur  fit  mettre  en  jeu  cette  feinte. 

es  pauvres  gens  n'avoient  de  leurs  Amours 
Lncor  jouï,  iinon  par  échapées  : 
foûjours  faloit  forger  de  nouveaux  tours, 
Toujours  chercher  des  maifons  empruntées, 
^our  plus  à  Taife  enfemble  fe  jouer, 
jZ  bonne  Dame  habille  en  chambrière 
jQ.  jouvenceau,  qui  vient  pour  fe  louer, 
)'un  air  modefte,  &  baiffant  la  paupière. 
)u  coin  de  l'œil  l'Epoux  le  regardoit , 
X  dans  fon  cœur  déjà  fe  propofoit 
)e  rehauflèr  le  linge  de  la  fi  lit. 
iien  lui  fembloit,  en  la  confiderant, 
>î'en  avoir  vu  jamais  de  fi  gentille. 
)n  la  retient,  avec  peine  pourtant  : 
ielle  fervante,  &  mari  vert  galant, 

D  C'étoit 
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C'étoit  matière  à  feindre  du  fcrupule. 

Les  premiers  jours  le  mari  diffimule, 

Détourne  l'œil ,  &  ne  fait  pas  fembîant 

De  regarder  fa  Servante  nouvelle; 

M  ais  tôt  après  il  tourna  tant  la  Belle, 

Tant  lui  donna,  tant  encor  lui  promît, 

Qu'elle  feignit  à  la  fin  de  fe  rendre; 

Et  de  jeu  fait,  à  dcfTein  de  le  prendre, 

U  n  certain  foîr  la  Galande  lui  dit  : 

Madame  eft  mal,  &  feule  elle  veut  être 

Pour  cette  nuit  :    incontinent  le  Maître 

Et  la  Servante  ayant  fait  leur  marché, 

S'en  vont  au  lit,  &  le  Drôle  couché, 

Elle  en  cornette,  &  dégrafant  fa  jupe, 

Madame  vient:  qui  fut  bien  empêché? 

Ce  fut  l'Epoux  cette  fois  pris  pour  dupe. 

Oh,  oh,  lui  dit  la  Commère  en  riant, 

Vôtre  ordinaire  eft  donc  trop  peu  friand 

A  vôtre  goût;  &  par  faint  Jean,  beau  Sire, 

Un  peu  plutôt  vous  me  le  deviez  dire: 

J'aurois  chez  moi  toujours  eu  des  tendrons. 

De  ctUe-ci  pour  certaines  raifons 

Vous  faut  paiïer;  cherchez  autre  avanture. 

Et  vous,  la  belle  au  deifein  fi  gaillard. 

Merci  de  moi.  Chambrière  d'un  liard, 

Je  vous  rendrai  plus  noire  qu'une  meure. 

11  vous  faut  donc  du  même  pain  qu'à  moi  : 

J'en f  lis  d'avis;  non  pourtant  qu'il  m'en  chaille, 

Ki  qu'on  ne  puille  en  trouver  qui  le  vaille: 

Grâces  à  Dieu,  je  crois  avoir  dequoi 


Dor 
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donner  encore  à  quelqu'un  dans  dans  la  vue  ; 
2  ne  fuis  pas  à  jetter  dans  la  rue. 
^aifTons  ce  point;  je  fçais  un  bon  moyen, 
ous  n'aurez  plus  d'autre  Ht  que  le  mien, 
'oyez  un  peu;  diroit-on-qu'elle  y  touche? 
îte,  marchons,  que  du  lit  où  je  couche 
ans  marchander  on  prenne  le  chemin  : 
'ous  chercherez  vos  befognes  demain, 
i  ce  n'étoit  le  fcandale  &  la  honte, 

vous  mettrois  dehors  en  cet  état. 
4ais  je  fuis  bonne,  &  ne  veux  point  d'éclat  : 
uis  je  rendrai  de  vous  un  très-bon  compte 

l'avenir,  &  vous  jure  ma  foi 

)ue  nuit  &  jour  vous  ferez  près  de  moi. 

)u'ai-je  befoin  de  me  mettre  en  alarmes, 

uis  que  je  puis  empêcher  tous  vos  tours  ? 

il  Chambrière  écoutant  ce  difcours 

■ait  lahonteufe,  &  jette  une  ou  deux  larmes; 

'rend  fon  pacquet ,  &  fort  fans  confulter  ; 

^e  fe  le  fait  par  deux  fois  répéter; 

'en  va  jouer  un  autre  perfonnage  ; 

ait  au  logis  deux  métiers  tour  à  tour  ; 

îalant  de  nuit,  Chambrière  de  jour, 

in  deux  façons  elle  a  foin  du  ménage. 

-«e  pauvre  Epoux  fe  trouve  tout  heureux 

Ju'à  fi  bon  compte  il  en  ait  été  quite. 

-«ui  couché  feul ,  nôtre  couple  amoureux 

)'un  temps  fi  doux  à  fon  aife  profite. 

lien  ne  s'en  perd;  &  de  moindres  momens 

^ons  ménagers  furent  nos  deux  Amans , 
*  D  2  S  cachant 
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Sçachant  très-bien  que  Ton  n'y  revient  gueres. 
Voilà  le  tour  de  Tune  des  Commères. 

L'autre  de  qui  le  mari  croyoît  tout, 

Avecque  lui  fous  un  Poirier  affife, 

De  fon  defFein  vint  aifement  à  bout. 

En  peu  de  mots  j'en  vas  conter  la  guife. 

Leur  grand  Valet  près  d'eux  étoît  debout, 

Garçon  bien-fait,  beau  parleur,  &  de  mife, 

Et  qui  faifoit  les  Servantes  troter. 

La  Dame  dit  :  Je  voudrois  bien  goûter 

De  ce  fruit-là  :  Guillot,  monte,  &  fecoue 

Nôtre  Poirier.  Guillot  monte  à  l'inflant. 

Grimpé  qu'il  eft ,  le  Drôle  fait  femblant 

Qu'il  lui  paroît  que  le  mari  fe  joue 

Avec  la  femme:  auffi-tôt  le  Valet 

Frotant  fcs  yeux  comme  étonne  du  fait, 

Vraiment,  Moniîeur,  commence-t-il  à  dire, 

Si  vous  vouliez  Madame  careiTer, 

Un  peu  plus  loin  vous  pouviez  aller  rire, 

Et  moi  prefent  du  moins  vous  en  pafTer. 

Ceci  me  caufc  une  furprife- extrême. 

Devant  les  gens  prendre  ainfi  vos  ébats! 

Si  d'un  Valet  vous  ne  faites  nul  cas  , 

Vous  vous  devez  du  refpeél:  à  vous-même. 

Quel  taon  vous  point?  attendez  à  tantôt. 

Ces  privautcz  en  feront  plus  friandes  ; 

Tout  aulTi  bien,  pour  le  temps  qu'il  vous  faut, 

Les  nuits  d'Ecé  font  encore  aflez  grandes. 

Pourquoi  ce  lieu  ?  vous  avez  pour  cela 
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"ant  de  bons  lits ,  tant  de  chambres  li  belles. 
u«a  Dame  dit  :  Que  conte  celui-là  f* 
e  crois  qu'il  rêve  :  où  prend-il  ces  nouvelles  ? 
Qu'entend  ce  fol  avecque  fes  ébats  ? 
)efcends ,  defcends ,  mon  ami ,  tu  verras, 
juillot  defcend.  Hé  bien,  lui  dit  fon  maître, 
sTous  jouons-nous? 

Guillot. 

Non  pas  pour  le  prefènt. 
Le  mari. 
our  le  prefent.^ 

Gnillot. 
Ouï,  Monfîeur,  je  veux  être 
icorché  vif,  fi  tout  incontinent 
/eus  ne  baifiez  Madame  fur  Therbette. 

La  femme. 
klieux  te  vaudroît  laifTer  cette  fornette;  ' 
e  te  le  dis  ;  car  elle  fent  les  coups. 

Le  mari, 
vTon  non ,  Mamie ,  il  faut  qu'avec  les  fous 
Tout  de  ce  pas  par  mon  ordre  on  le  mette. 
f  Guillot, 

ift-ce  être  fou  que  de  voir  ce  qu'on  voit? 

La  femme. 
Lt  qu'as-tu  vu  ? 

Guillot. 
J'ai  vu,  je  le  répète, 
7ous  &  Monfieur  qui  dans  ce  même  endroit 
buïez  tous  deux  au  doux  jeu  d'Amourette: 
M  ce  Poirier  n'eft  peut-être  charmé. 
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La  femme. 
Voire ,  charmé  ;  tu  nous  fais  un  beau  Conte, 

Le  mari. 
Je  le  veux  voir  vraiment;  faut  que  j'y  monte: 
Vous  en  fçaurex  bien  tôt  la  vérité. 
Le  Maître  à  peine  efl  fur  l'arbre  monté , 
Qde  le  Valet  embrafTe  la  Maîtreffe. 
L'Epoux  qui  voit  comme  l'on  fe  careffe, 
Crie,  &  defcend  en  grand'  hâte  aufli-tôt. 
Il  fe  rompit  le  col ,  ou  peu  s'en  faut, 
Pour  empêcher  la  fuite  de  l'affaire  : 
-Et  toutefois  il  ne  pût  fi  bien  faire 
Que  fon  honneur  ne  reçût  quelque  échec. 
Comment,  dit- il ,  quoi  même  à  mon  afped? 
Devant  mon  nez?  à  mes  yeux?  Sainte  Dame, 
Que  vous  faut-il  ?  qu'avez-vous?  dit  la  femme. 

Le  mari. 
Ofes-tu  bien  le  demander  encor? 

La  femme. 
Et  pourquoi  non  ? 

Le  mari. 

Pourquoi  >  n'ai-je  pas  tort 
De  t'accufer  de  cette  effronterie? 

La.  femme. 
Ah!  c'en  efl  trop,  parlez  mieux,  je  vous  prie. 

Le  mari. 
Quoi,  ce  coquin  ne  te  carelToit  pas.^ 

Laf^mmc, 
Moi  ?  vous  rêvez. 
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Le  mari. 

D'où  viendroît  donc  ce  cas?* 
Aî-je  perdu  la  raifon  ou  la  vue? 

La  femme. 
Me  croyez-vous  de  fens  fî  dépourvue, 
Que  devant  vous  je  commifTe  un  tel  tour? 
Ne  trouverois-je  affez  d'heures  au  jour 
Pour  m'égayer,  fi  j'en  avois  envie? 

Le  mari. 
Je  ne  fçai  plus  ce  qu'il  faut  que  j'y  die. 
Nôtre  Poirier  m'abufe  alTurément. 
Voyons  encor.  Dans  le  même  moment 
L'Epoux  remonte,  Ôc  Guillot  recommence. 
Pour  cette  fois  le  mari  void  la  danfe 
Sans  fe  fâcher ,  &  defcend  doucement. 
Ne  cherchez  plus,  leur  dit-il,  d'autres  caufes; 
C'eft  ce  Poirier,  il  eft  enforcelé. 
Pu's  qu'il  feit  voir  de  fi  vilaines  chofes, 
Reprit  la  femme,  il  faut  qu'il  foit  brûlé, 
Cours  au  hogis;  di  qu'on  le  vienne  abattre. 
Je  ne  veux  plus  que  cet  arbre  maudit 
Trompe  les  gens.  Le  Valet  obéît. 
Sur  le  pauvre  arbre  ils  le  mettent  à  quatre, 
Se  demandant  l'un  l'autre  fourdemcnc, 
Quel  fi  grand  crime  a  ce  Poirier  pu  faire. 
La  Dame  dit,  Abattes  feulement; 
Quant  au  furplus  ce  n'eft  pas  vôtre  affaire. 
Par  ce  moyen  la  féconde  Commère 
Vint  au  deffus  de  ce  qu'elle  entreprit. 
PaUons  au  tour  que  la  troifiéme  fit. 

D  4  Le^ 
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Les  rendez-vous  chez  quelque  bonne  amie 

Ne  lui  manquoient  non  plus  que  Teau  du  puits. 

Là  tous  les  jours  étoient  nouveaux  déduits. 

Nôtre  Donzelle  y  tenoit  fa  partie. 

Un  fien  Amant  étant  lors  de  quartier, 

Ne  croyant  pas  qu'un  plaifîr  fût  entier 

S'il  n'étoit  libre,  à  la  Dame  propofe 

De  fe  trouver  feuls  enfemble  une  nuit. 

Deux  ,  lui  dit-elle,  &  pour  fî  peu  de  chofe 

Vous  ne  ferez  nullement  éconduit. 

Jà  de  par  moi  ne  manquera  l'affaire. 

De  mon  mari  je  fçaurai  me  défaire 

Pendant  ce  temps,  Auffi-tôt  fait  que  dit. 

Bon  befoin  eut  d'être  femme  d'efprit  ; 

Car  pour  Epoux  elle  avoit  pris  un  homme 

Qui  ne  faifoit  en  voyages  grands  frais  ; 

Il  n'alloit  pas  quérir  pardons  à  Rome, 

Quand  il  pouvoit  en  rencontrer  plus  près. 

Tout  au  rebours  de  la  bonne  Donzelle, 

Qui  pour  montrer  fa  ferveur  &  fon  zélé, 

Toujours  alloit  au  plus  loin  s'en  pourvoir. 

Pèlerinage  avoit  fait  fon  devoir 

Plus  d'une  fois  ;  mais  c'étoit  le  vieux  ftile  ; 

Il  lui  faloit ,  pour  fe  faire  valoir , 

Chofe  qui  fût  plus  rare  &  moins  facile. 

Elle  s'attache  à  l'orteil  dès  ce  foir 

Un  brin  de  fil,  qui  rendoit  à  la  porte 

De  la  maifon  ;  -k  puis  fe  va  coucher 

Droit  au  côt^  d'Hcnriet  Berlinguier. 

(On  appelloit  fon  mari  de  la  forte) 

Elle 
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Elle  fit  tant  qu'Hcnrict  fc  tournant 
Sentit  le  fil.  Auffi-tôt  il  fonpçonne 
Quelque  defTein ,  &  fans  faire  femblant 
D'être  éveillé,  fur  ce  fait  il  raifonne; 
Se  levé  enfin,  &  fort  tout  doucement, 

De  bonne  foi  fon  Epoufe  dormant. 
Ce  lui  fembloit  ;  fuit  le  fil  dans  la  rue  ; 
Conclud  de  là  que  l'on  le  trahilToit  : 
Que  quelque  x\mant  que  la  Donzelle  avoit, 
Avec  ce  fil  par  le  pied  la  tiroit, 
L'avertifTant  ainfi  de  fa  venue: 
Que  la  Galande  auffi-tôt  defceiidoit , 
Tandis  que  lui  pauvre  mari  dorraoit. 
Car  autrement,  pourquoi  ce  badinage? 
Il  faloit  bien  que  Meffer  cocuage 
:  Le  vifitât  ;  honneur  dont  à  fon  fens 
Il  fe  feroit  paffé  le  mieux  du  monde. 

Dans  ce  penfcr  il  s'arme  jufqu'aux  dents; 

Hors  la  maifon  fuit  le  guet  &  la  ronde, 

Pour  attraper  quiconque  tirera 

Le  brin  de  fil.  Or  le  Lefteur  fçaura 

Que  ce  logis  avoit  fur  le  derrière 

Dequoi  pouvoir  introduire  l'ami  : 

Il  le  fut  donc  par  une  Chambrière. 

Tout  domeftique  en  trompant  un  mari 

Penfe  gagner  indulgence  pleniere. 

Tandis  qu'ainfî  Berlinguier  fait  le  guet> 

La  bonne  Dame,  &  le  jeune  Muguet 

En  font  aux  mains ,  &  Dieu  fçait  la  manière. 

En  grand  foulas  cette  nuit  fe  paffa» 

D  5"  Dans 


f8  LA    GAGEURE 

Dans  leurs  plaifirs  rien  ne  les  traverfa. 
Tout  fut  des  mieux ,  grâces  à  la  Servante, 
Qui  fit  il  bien  devoir  de  furveillante, 
Que  le  Galant  tout  à  temps  délogea. 
L'Epoux  revint  quand  le  jour  approcha  ; 
Reprit  fa  placé,  &  dit  que  la  migraine 
L'avoit  contraint  d'aller  coucher  en  haut. 
Deux  jours  après  la  Commère  ne  faut 
De  mettre  un  fil;  Berlinguier  aufll-tôt, 
L'ayant  fenti,  rentre  en  la  même  peine, 
Court  à  fon  pofte,  &  nôtre  Amant  au  fien. 
Renfort  de  joye  :  on  s'en  trouva  fi  bien , 
Qu'encore  un  coup  on  pratiqua  h  rufe; 
Et  Berlinguier  prenant  la  même  excufe 
Sortit  encore,  &  fit  place  à  l'Amant. 
Autre  renfort  de  tout  contentement 
On  s'en  tint  là.  Leur  ardeur  refroidie, 
Il  en  falut  venir  au  dénouement; 
Trois  Aâes  eut  fans  plus  la  Comédie. 
Sur  le  minuit  l'Amant  s'étant  fauve, 
Le  brin  de  fil  aulfi  tôt  fut  tiré 
Par  un  des  fiens  fur  qui  l'Epoux  fe  rue, 
Et  le  contraint  en  occupant  la  rue. 
D'entrer  chez  lui  le  tenant  au  collet, 
Et  ne  fçachant  que  ce  fût  un  Valet. 
Bien  à  propos  lui  fut  donné  le  change. 
Dans  le  logis  eft  un  vacarme  étrange. 
La  femme  accourt  au  bruit  que  fait  l'Epoux. 
Le  Compagnon  fe  jette  à  leurs  genoux  : 
Dit  qu'il  venoit  trouver  la  Chambrière; 

Qu'avec 
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iQu'aV'CC  ce  fil  il  la  tiroit  à  foi 
|Pour  faire  ouvrir;  &  que  depuis  ifaguere 
^ous  deux  s'étoient  entredonnez  la  foi. 
'C'eft'dorfG  cela,  pourfuivit  la  Commère, 
En  s'adrefTant  à  la  fille  en  colère, 
Que  l'autre  jour  je  vous  vis  à  l'orteil 
Un  brin  de  fil  :  je  m'en  mis  un-pareil, 
Pour  attraper  avec  ce  ftratagême 
Vôtre  Galant.  Or  bien,  c'eft  v6tre  Epoux: 
A  la  bonne  heure  :  il  faut  cette  nuit  même 
Sortir  d'ici.  Bcrlinguîer  fut  plus  doux; 
Dit  qu'il  faloit  au  lendemain  attendre. 
On  les  dota  l'un  &  l'autre  amplement; 
L'Epoux,  la  Fille;  &  le  Valet,  l'Amant: 
Puis  au  Moûtier  le  couple  s'alla  rendre; 
Se  connoiflant  tous  deux  de  plus  d'un  jour. 
Ce  fut  la  fin  qu'eut  le  troifiéme  tour. 

Lequel  vaut  mieux .^  Pour  moi,  je  m'en  rapporte. 

Macée  ayant  pouvoir  de  décider, 

Ne  fçût  à  qui  la  victoire  accorder; 

Tant  cette  afi^aire  à  réfoudre  étoit  forte. 

Toutes  avoient  eu  raifon  de  gager. 

Le  procès  pend ,  &  pendra  de  la  forte 

Encor  long-temps,  comme  l'on  peut  juger. 


L  E 
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Nouvelle  tirée  de  B  oc  ace. 

p  L  U  S  d'un  fois  je  me  fuis  étonné, 
Que  ce  qui  fait  la  paix  du  mariage 
En  eft  le  point  le  moins  confideré, 
Lors  que  l'on  met  une  fille  en  ménage. 
Les  père  &  mère  ont  pour  objet  le  bien. 

Tout 
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Tout  le  furplus ,  ils  le  comptent  pour  rien  ; 
Jeunes  tendrons  à  Vieillards  apparient. 
Et  cependant  je  voi  qu'ils  fe  foucient 
D'avoir  chevaux  à  leur  char  attelez 
De  même  taille,  &  même  chiens  couplez; 
Ainfî  des  bœufs ,  qui  de  force  pareille 
Sont  toujours  pris  :  car  ce  feroit  merveille 
Si  fans  cela  la  charrue  alloit  bien. 
Comment  pourroit  celle  du  mariage 
Ne  mal  aller ,  étant  un  attelage 
Qui  bien  fouvent  ne  fe  rapporte  en  rien  ? 
J'en  vas  conter  un  exemple  notable. 

On  fçait  qui  fut  Richard  de  Quinzica, 
Qui  mainte  Fête  à  fa  femme  allégua. 
Mainte  Vigile,  &  maint  jour  feriable, 
Et  du  devoir  crût  s'échaper  par  là. 
Très- lourdement  il  erroit  en  cela. 
Cettui  Richard  étoit  Juge  dans  Pife, 
Homme  fçavant  en  l'étude  des  Loîx, 
Riche  d'ailleurs;  mais  dont  la  barbe  grifè 
[  Montroit  aiTez  qu'il  devoit  faire  choix 
|De  quelque  femme  à  peu  près  de  même  âge; 
Ce  qu'il  ne  fit ,  prenant  en  mariage 
La  mieux  féante,  &  la  plus  jeune  d'ans 
De  la  Cité,  fille  bien  alliée, 
Belle  fur  tout;  c'étoit  Bartholomée 
De  Galandi ,  qui  parmi  fes  parens 
Pouvoit  compter  les  plus  gros  de  la  ville. 
En  ce  ne  fit  Richard  tour  d'homme  habile: 

Et 
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Et  l'on  difoit  communément  de  lui , 

Que  fes  enfans  ne  manqueroient  de  pères* 

Tel  fait  métier  de  confeiller  autrui, 

Qui  ne  voit  goûte  en  fes  propres  affaires. 

Quinxica  donc  n'ayant  dequoi  fervir 

Un  tel  oifeau  qu'étoit  Bartholomée, 

Pour  s'excufer,  &  pour  la  contenir, 

Ne  rencontroit  point  de  jour  en  l'année  j 

Selon  fon  compte,  &  fon  Calendrier, 

Où  l'on  fe  pût  fans  fcrupule  appliquer 

Au  fait  d'Hymen  ;  chofe  aux  vieillards  commode; 

Mais  dont  le  fexe  abhorre  la  méthode. 

Quand  je  dis  point,  je  veux  dire  très-peu: 

Encor  ce  peu  lui  donnoit  de  la  peine. 

Toute  en  feries  il  mettoit  la  femaine  ; 

Et  bien  fouvent  faifoit  venir  en  jeu 

Saint  qui  ne  fut  jamais  dans  la  Légende. 

JLe  Vendredi,  difoit-il ,  nous  demande 

D'autres  penfers,  ainfi  que  chacun  fçaît: 

Pareillement  il  faut  que  l'on  retranche 

Le  Samedi,  non  fans  jufte  fujet, 

Dautant  que  c'eft  la  veille  du  Dimanche» 

Pour  ce  dernier,  c'eft  un  jour  de  repos. 

Quant  au  Lundi,  je  ne  trouve  à  propos 

De  commencer  par  ce  point  la  femaine; 

Ce  n'eft  le  fait  d'une  ame  bien  Chrétienne, 

Les  autres  jours  autrement  s'excufoit: 

Et  quand  venoit  aux  fctes  folemnelles, 

C'étoit  alors  que  Richard  triomphoit. 

Et  qu'il  donnoit  les  leçons  les  plus  belles. 

Long- 
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ong- temps  devant  toujours  il  s'abflenoit; 

lOng-temps  après  il  en  ufoît  de  même; 

lUX  Qn acre- temps  autant  il  en  faifoit; 

ans  oublier  l'Avent  ni  le  Carême. 

iîette  faifon  pour  le  Vieillard  étoit 

Jn  temps  de  Dieu,  jamais  ne  s'en  lafïoit. 

)e  Patrons  même  il  avoit  une  lille. 

*oint  de  quartier  pour  un  Evangelifte, 

*our  un  Apôtre,  ou  bien  pour  un  Doâeur: 

/"ierge  n'étoit ,  Martyr ,  &  Conttlleur 

Ju'il  ne  chommât;  tous  les  fçavoit  par  cœur. 

^ue  s'il  étoit  au  bout  de  fon  fcrupule, 

1  allcguoit  les  jours  malencontreux, 

\iis  les  brouîllars,  &  puis  la  canicule; 

De  s'excufer  n'étant  jamais  honteux. 

Ija  chofe  ainlî  prefque  toujours  égale, 

Juatre  fois  l'an,  de  grâce  fpeciale, 

^ôtre  Dodleur  régaloit  fa  moitié , 

?etitement;  enfin  c'étoit  pitié. 

\  cela  près ,  il  traitoit  bien  fa  femme. 

Les  affiquets,  les  hibits  à  changer, 

foyaux,  bijoux ,  ne  manquoient  à  la  Dame; 

,Mais  tout  cela  n'efl:  que  pour  amufer 

Un  peu  de  temps  des  efprits  de  poupée; 

Droit  au  foMde  alloit  Bartholomée. 

5on  feul  plaifir  dans  la  belle  faifon, 

3'étoit  d'aller  à  certaine  maif  :)n 

5ne  fon  mari  polfedoît  far  la  côte:' 

■Is  y  couchoient  tous  les  huit  jours  (ans  faute. 

Là  quelquefois  fur  la  mer  ils  montoient , 

Er 
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Et  le  plailir  de  la  Pcche  goûtoient, 

Sans  s'éloigner  que  bien  peu  de  la  rade. 

Arrive  donc,  qu'un  jour  de  promenade, 

Bartholomée  &  MefTer  le  Do6teur, 

Prennent  chacun  une  barque  à  Pécheur, 

Sortent  fur  mer,  il  avoient  fait  gageure, 

A  qui  des  deux  auroit  plus  de  bonheur, 

Et  trouveroit  la  meilleure  avanture 

Dedans  fa  pêche,  &  n'avoient  avec  eux  , 

Dans  chaque  barque ,  en  tout  qu'un  homme  ou  deux* 

Certain  Corfaire  apperçût  la  chaloupe 

De  nôtre  Epoufe,  &  vint  avec  fa  troupe 

Fendre  deflus;  l'emmena  bien  &  beau; 

LaifTa  Richard  :  foit  que  près  du  rivage 

Il  n'osât  pas  hazarder  davantage  ; 

Soit  qu'il  craignît,  qu'ayant  dans  fon  Vaiïïeau 

Nôtre  Vieillard,  il  ne  pût  de  fa  proye 

Si  bien  jouir;  car  il  aimoit  la  joye 

Plus  que  l'argent,  &  toujours  avoit  fait 

Avec  honneur  fon  métier  de  Corfaire; 

Au  jeu  d'Amour  étoit  homme  d'effet, 

Ainfi  que  font  gens  de  pareille  affaire. 

Gens  de  mer  font  toujours  prêts  à  bien  faire, 

Ce  qu'on  appelle  autrement  bons  garçons. 

On  n'en  voit  point  qui  les  fêtes  allègue. 

Or  tel  étoit  celui  dont  nous  parlons , 

Ayant  pour  nom  Pagamin  de  Monégue= 

La  belle  fit  fon  devoir  de  pleurer 

Un  demi  jour,  tant  qu'il  fe  pût  étendre: 

Et 
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Et  Pagamin  de  la  réconforter  ; 
Et  nôtre  Epoufe  à  la  fin  de  fe  rendre. 
[I  la  gagna  ;  bien  fçavoit  fon  métier. 
Adiiour  s'en  mit,  Amour  ce  bon  Apôtre, 
Dix  mille  fois  plus  Corfaire  que  l'autre, 
/"ivant  de  rapt ,  faifant  peu  de  quartier. 
a  Belle  avoit  fa  rançon  toute  prête  : 
Très-bien  lui  prit  d'avoir  dequoi  payer; 
iar  là  n'étoit  ni  Vigile  ni  Féce. 
ïlle  oublia  ce  beau  Calendrier 
iouge  par  tout ,  &  fans  nul  jour  ouvrable  : 
3e  la  ceinture  on  le  lui  fit  tomber; 
'lus  n'en  fut  fait  mention  qu'à  la  table. 
•Jôtre  Legifte  eût  mis  fon  doigt  au  feu , 
^ue  fon  Epoufe  étoit  toujours  fidèle, 
Intiere  &  chafte  ;  &  que  moyennant  Dieu , 
our  de  l'argent  on  lui  rendroit  la  Belle. 
)e  Pagamin  il  prit  un  fauf-conduit, 
/alla  trouver ,  lui  mit  la  carte  blanche, 
agamin  dit  :  fi  je  n'ai  pas  bon  bruit, 
i'eft  à  grand  tort:  je  veux  vous  rendre  franche, 
t  fans  rançon,  vôtre  chère  moitié. 
Je  plaife  à  Dieu  que  fi  belle  amitié 
oit  par  mon  fait  de  defaftre  ainfi  pleine, 
îelle  pour  qui  vous  prenez  tant  de  peine 
ous  reviendra  félon  vôtre  defir. 
s  ne  veux  point  vous  vendre  ce  plaifir. 
aites-moi  voir  feulement  qu'elle  eft  vôtre: 
iar  fi  j'ai  lois  vous,  en  rendre  quelque  autre, 
iomme  il  m'en  tombe  affex  entre  les  mains, 

E  Cç 
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Ce  me  feroit  une  efpece  de  blâme. 
Ces  jours  paflez  je  pris  certaine  Dame, 
Dont  les  cheveux  font  quelque  peu  châtains, 
Grande  de  taille,  en  bon  point,  jeune  &  fraîche. 
Si  cette  belle  après  VOUR  avoir  vi!l , 
Dit  être  à  vous ,  c'eft  autant  de  conclu  : 
Reprenez-la  :  rien  ne  vous  en  empêche. 
Richard  reprit  :  Vous  parler  fagement. 
Et  me  traitez  trop  géncreufement. 
De  fon  métier  il  faut  qae  chacun  vive. 
Mettez  un  prix  à  la  pauvre  captive , 
Je  le  payrai  comptant ,  fans  heliter. 
Le  compliment  n'eft  ici  neceffaire  : 
Voilà  ma  bourfe ,  il  ne  faut  que  compter. 
Ne  me  traitez  que  comme  on  pourroit  faire 
En  pareil  cas  l'homme  le  moins  connu. 
Seroit-il  dit  que  vous  m'eufliez  vaincu 
D'honnêteté?  non  fera  iur  mon  ame. 
Vous  le  verrez.  Car,  quant  à  cette  Dame, 
Ne  doutez  point  qu'elle  ne  foit  à  moi. 
Je  ne  veux  pas  que  vous  m'ajoutiez  foi. 
Mais  aux  baifers  que  de  la  pauvre  femme 
Je  recevrai ,  ne  craignant  qu'un  feul  point  ;  , 
C'eft  qu'à  me  voir  de  joye  elle  ne  meure. 
On  fait  venir  l'Epoufe  tout  à  l'heure , 
Qui  froidement  &  ne  s'émouvant  point, 
Devant  fes  yeux  voit  (on  mari  paroître. 
Sans  témoigner  feulement  le  connottre. 
Non  plus  qu'un  homme  arrivé  du  Pcrou. 
Voyez ,  dit-il ,  la  pauvrette  di  honteuie 

Devant 
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Devant  les  gens  ;  &  fa  joye  amoureufe 
N'ofe  éclater:  foyez  feur  qu'à  mon  coû, 
Si  j'e'tois  feul,  elle  feroit  fautce. 
Pagamin  dit  :  Qu'il  ne  tienne  à  cela: 
Dedans  fa  chambre  allez,  conduifez-la. 
Ce  qui  fut  fait  :  &  la  chambre  fermée, 
Richard  commence:  Eh  là,  Barthoîoméc, 
Comme  tu  fais  !  Je  fuis  ton  Quinïica, 
Toujours  le  même  à  l'endroit  de  fa  femme,. 
Regarde-moi.  Trouves-tu,  ma  chère  ame, 
En  mon  vifage  un  fi  grand  changement! 
C'eft  la  douleur  de  ton  enlèvement 
§Qui  me  rend  tel  \  &  toi  feule  en  es  caufe. 
T'ai- je  jamais  refufé  nulle  chofe, 
Soit  pour  ton  jeu,  foit  pour  tes  vétemens? 
En  étoit-il  quelqu'une  de  plus  brave? 
De  ton  vouloir  ne  me  rendois-je  efclave? 
Pu  le  feras  étant  avec  ces  gens. 
Il  ton  honneur,  que  crois-tu  qu'il  devienne? 
]e  qu'il  pourra,  répondit  brufquement 
3artholomée.  Eflil  temps  maintenant 
3'en  avoir  foin?  s'en  eft-on  mis  en  peine, 
Juand  malgré  moi  l'on  m'a  jointe  avec  vous? 
/ous  vieux  penard,  moi  fille  jeune  &  drue, 
Jui  méritois  d'être  un  peu  mieux  pourvue, 
ù  de  goûter  ce  qu'Hymen  a  de  doux.         •>  <^^,  , 
'our  cet  effet  j'étois  affez  aimable;  '' 

Lt  me  trouvois  auffi  dignef,  enpre  nous, 
3e  ces  plaifirs,  que  j'en  étois  capable.    .-  " 
pr  eft  le  cas  allé  d'autre  façon. 

E  X  J»a; 
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J'ai  pris  mari  qui  pour  toute  chanfon 

N'a  jamais  eu  que  fes  jours  de  ferie; 

Mais  Pagamin,  (i-tôt  qu'il  m'eut  ravie  , 

Me  fçût  donner  bien  une  autre  leçon. 

J'ai  plus  appris  des  chofes  de  la  vie 

Depuis  deux  jours,  qu'en  quatre  ans  avec  vous. 

Laiflez-moi  donc ,  Moniîeur  rnon  cher  Epoux» 

Sur  mon  retour  n'infiftez  davantage. 

Calendriers  ne  font  point  en  ufage 

Chez  Pagamin:  je  vous  en  avertis. 

Vous  &  les  miens  avez  mérité  pis  ; 

Vous  pour  avoir  mal  mefuré  vos  forces 

En  m'époufant  ;  eux  pour  s'être  mépris 

En  préférant  les  légères  amorces 

De  quelque  bien  à  cet  autre  point-là^ 

Mais  Pagamin  pour  tous  y  pourvoira. 

Il  ne  fçait  Loi,  ni  Dîgefle,  ni  Code; 

Et  cependant  très-bonne  efl:  fa  méthode. 

De  ce  matin  lui-même  il  vous  dira 

Du  quart  en  fus  comme  la  chofe  en  va. 

Un  tel  aveu  vous  furprend  &  vous  touche  : 

Mais  faire  ici  de  la  petite  bouche 

Ne  fert  de  rien;  l'on  n'en  croira  pas  moins. 

Et  puis  qu'enfin  nous  voici  fans  témoins  : 

Adieu  vous  dis,  vous ,  &  vos  jours  de  Fête. 

Je  fuis  de  chair,  les  habits  rien  n'y  font: 

Vous; fçavez  bien,  Monfiaik,  qu'entre  la  tête 

Et  ie  talon  d'autres  afftiires  font. 

A  tant  fe  tût.  Richard  tombé  des  nues. 

Fut  tout  heureux  de  pouvoir  s'en  aller. 

Bartho-I 


DES    VIEILLARDS. 

Bartholomée  ayant  fes  hontes  bûës, 

Ne  fe  fit  pas  tenir  pour  demeurer. 

Le  pauvre  Epoux  en  eut  tant  de  triflefïè, 

Outre  les  maux  qui  fuivent  la  vieillefTe, 

Qu'il  en  mourut  à  quelques  jours  de  là; 

Et  Pagamin  prit  à  femme  fa  Veuve. 

Ce  fut  bien  fait  :  nul  des  deux  ne  tomba 

Dans  l'accident  du  pauvre  Quiniica, 

S'étant  choifîs  l'un  &  l'autre  à  l'épreuve. 

Belle  leçon  pour  gens  à  cheveux  gris  ; 

Sinon  qu'ils  foient  d'humeur  accommodante; 

Car  en  ce  cas  MelTieurs  les  favoris 

Font  leur  ouvrage ,  &  la  Dame  eft  contente. 
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A  FEMME  avare! 

GALANT  ESCROC. 

Nouvelle  tirée  de  Bocace, 

QU'U  N  homme  foit  plumé  par  des  Coqitetes , 
Ce  n'eft  pour  faire  au  miracle  crier. 
Gratis  eft  mort:  plus  d'amour  fans  payer: 
En  beaux  Louis  fe  content  les  fleuretes. 
Ce  que  je  dis  des  Goquetes  s'entend. 

Poui 
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Pour  nôtre  honneur  fi  me  faut-il  pourtant 

Montrer  qu'on  peut  nonobftant  leur  adrefïè, 

En  atraper  au  moins  une  entre  cent, 

Et  lui  jouer  quelque  tour  de  foûplefîè. 

Je  choifîrai  pour  exemple  Gulphar. 

Le  Drôle  fit  un  trait  de  franc  Soudar; 

Car  aux  faveurs  d'une  Belle  il  eut  part 

Sans  débourfer ,  efcroquant  la  Chrétienne» 

Kotez  ceci,  &  qu'il  vous  en  fouvienne, 

Galants  d'épée  ;  encor  bien  que  ce  tour 

Pour  vous  ftiler  foit  fort  peu  néceifaire; 

fe  trouverois  maintenant  à  la  Cour 

Plus  d'un  Gulphar  lî  j'en  avois  affaire. 

Celui-ci  donc  chez  Sire  Gaiparin 

Tant  fréquenta,  qu'il  devint  à  la  fin 

De  fon  Epoufe  amoureux  fans  mefurc. 

Elle  étoit  jeune,  &  belle  créature; 
laifoit  beaucoup  ;  fors  un  point  qui  gâtoît 

Toute  l'affaire ,  &  qui  feul  rebutoit 
kLes  plus  ardens;  c'eft  qu'elle  étoit  avare. 
[Ce  n'efl  pas  chofe  en  ce  fîécle  fort  rare, 
f  Je  l'ai  ja  dit;  rien  n'y  font  les  foûpirs. 

Celuy-là  parle  une  langue  Barbare 

Qui  l'or  en  main  n'explique  fes  defirs. 

Le  jeu,  la  jupe,  &  l'amour  des  plaifîrs, 

Sont  les  refforts  que  Cupidon  employé; 

De  leur  boutique  il  fort  chez  les  François 

Plus  de  Cocus ,  que  du  cheval  de  Troye 

[l  ne  fortit  de  Héros  autrefois. 

Pour  revenir  à  l'humeur  de  la  Belle, 

E  4  Le 
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Le  compagnon  ne  pût  rien  tirer  d'elle, 
Qu'il  ne  parlât.  Chacun  fçait  ce  que  c'eft 
Que  de  parler;  le  Lefteur,  s'il  lui  plaît, 
Me  permettra  de  dire  ainlî  la  chofe. 
Gulphar  donc  parle ,  &  Ci  bien  qu'il  propofe 
Deux  cens  écus.  La  Belle  l'écouta: 
Et  Galparin  à  Gulphar  les  prêta; 
(Ce  fut  le  bon  :  )  puis  anx  champs  s'en  alla , 
Ne  foupçonnant  aucunement  fa  femme. 
Gulphar  les  donne  en  prefence  de  gens. 
Voilà,  dit- il,  deux  cens  écus  comptans. 
Qu'à  vôtre  Epoux  vous  donnerez ,  Madame» 
La  Belle  crût  qu'il  avoit  dit  cela 
Par  Politique,  &  pour  jouer  fon  rôle. 
Le  lendemain  elle  le  régala 
Tout  de  fon  mieux ,  en  femme  de  parole. 
Le  Drôle  en  prit  ce  jour  &  les  fuivans 
Pour  fon  argent ,  &  même  avec  ufure  : 
A  bon  payeur  on  fait  bonne  mefure. 
Quand  Gafparin  fut  de  retour  des  champs , 
Gulphar  lui  dit,  fon  Epoufe  prefente: 
J'ai  vôtre  argent  à  Madame  rendu , 
N'en  ayant  eu  pour  une  affaire  urgente 
Aucun  befoin  comme  je  l'avois  crû: 
Déchargez-en  vôtre  livre  de  grâce. 
A  ce  propos  aufll  froide  que  glace 
Nôtre  Galaqde  avoua  le  reçu. 
Qu'eût-elle  fait?  on  eût  prouvé  la  chofe. 
Son  regret  fut  d'avoir  enflé  la  doze 
Pe  fes  faveurs  ;  c*eil  ce  qui  la  fâchoit  : 


Voye 
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/oyex  un  peu  la  perte  que  c'étoit  ! 
£n  la  quittant  Gulphar  alla  tout  droit 
Conter  ce  cas,  le  corner  par  la  Ville, 
Le  publier,  le  prêcher  fur  les  toits. 
De  Pen  blâmer,  il  feroit  inutile: 
Ainfî  vit-on  chez  nous  autres  François. 
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ON  NE  S'AVISE 

JAMAIS  DE  TOUT. 

Conte  tiré  des  cent  Nouvelles  Nouvelles. 

/^ERT  AIN  jaloux  ne  dormant  que  d'un  œil, 

^^  Interdifoit  tout  commerce  à  fa  femme. 

Dans  le  deffein  de  prévenir  la  Dame, 

Il  avoit  fait  un  fort  ample  recueil 

De  tous  les  tours  que  le  fexe  fçait  faire. 

Pauvre  ignorant  !  comme  fî  cette  affaire 

N'étoit  une  hydre ,  à  parler  franchement. 

Il  captivoit  fa  femme  cependant,  D< 
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'e  fes  cheveux  vouloit  fçavoîr  le  nombre, 

1  faiibit  fuivre ,  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 

ir  une  vieille  au  corps  tout  rempli  d'yeux, 

ai  la  quittoit  aalTi  peu  que  Ton  ombre. 

i  fou  tenoit  fon  recueil  fort  entier  : 

le  portoit  en  guife  çie  Pfautier, 

royant  par-là  les  galans  hors  de  game. 

u  jour  de  Fête  arrive  que  la  Dame, 

1  revenant  de  l'Eglife,  pafTà- 

es  d'un  logis,   d'où  quelqu'un  luîjetta 

ort  à  propos  plein  un  panier  d'ordure, 

n  s'excula:  la  pauvre  créature 

oute  vilaine  entra  dans  le  logis. 

lui  falut  dépouiller  fes  habits.   , 

lie  envoya  quérir  une  autre  jupe, 

>ès  en  entrant ,  par  cette  douagna , 

ui  hors  d'haleine  à  Monlîeur  raconta 

but  l'accident.    Foin ,  dit-il ,  celui-là 

'f'eft  dans  mon  livre,  &  je  fuis  pris  pour  dupe 3 

^|ue  le  recueil  au  diable  foit  donné. 
_  difoit  bien;  car  on  n'avoit  jette 
[iette  immondice,  &  la  Dame  gâte, 

[a'afin  qu'elle  eût  cjuelque  valable  excufc 

our  éloigner  fon  dragon  quelque  temps. 

In  ficn  Galant  ami  de  là- dedans 
\  but  auflî-tôt  profita  de  la  rufe. 
}  lous  avons  beau  fur  ce  fexe  avoir  l'œil  : 
[  le  n'eft  coup  feur  encontre  tous  efclandres. 
i  laris  jaloux,  brûler  vôtre  Recueil 
1  ur  ma  parok ,  &  faites-en  des  cendres. 
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LE  GASCON  PUNI, 

Nouvelle. 

T  TN  Gafcon  pour  s'être  vanté 

De  pofleder  certaine  Belle, 
Fut  puni  de  fa  vanité 
D'une  façon  affez  nouvelle, 
ïl  fe  vantoit  à  faux ,  &  ne  poffedoit  rien. 
Mais  quoi  !  tout  médifant  eft  Prophète  en  ce  monde:j 
On  croit  le  mal  d'abord  ;  mais  à  l'égard  du  bien, 

Il  faut  que  la  vûë  en  réponde. 
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i  Dame  cependant  du  Gafcon  fe  moquoit: 
:me  au  logis  pour  lui  rarement  elle  étoit: 

Et  bien  fouvent  qu'il  la  traitoit 

D'incomparable,  &  de  divine, 

La  Belle  aufli-tôt  s'enfuyoic , 

S'allant  fauver  chex  fa  vciline. 
[e  avoir  nom  Philis,  fon  voiiin  Eurilas, 
yoifîne  Cloris,  le  Gafcon  Dorilas, 
1  fîen  ami  Damon  :  c'eft  tout ,  fi  j'ai  mémoire, 
Damon,  de  Cloris,  à  ce  que  dit  THiftoire, 
){t  Amant  aimé,  Galant,  comme  on  voudra, 
:elque  chofe  de  plus  encor  que  tout  cela, 
•ar  Philis ,  fon  humeur  libre ,  gaye  &  fincere 

Montroit  qu'elle  étoit  fans  affaire. 

Sans  fecret  &  fans  paffion. 
i  ignoroit  le  prix  de  fa  poiTelTion  : 
ilement  à  l'ufer  chacun  la  croyoit  bonne. 
ie  approchoit  vingt  ans,  &  venoit  d'enterrer 
1  mari  (de  ceux-là  que  l'on  perd  fans  pleurer, 
eux  barbon  qui  laifToit  d'écus  plein  une  tonne.) 

En  mille  endroits  de  fa  perfonne 
belle  avoir  dequoi  mettre  un  Gafcon  aux  Cieux, 

Dés  attraits  par  delTus  les  yeux. 

Je  ne  fçai  quel  air  de  pucelle. 

Mais  le  cœur  tant  foit  peu  rebelle  ; 
belle  toutesfois  de  la  bonne  façon, 

Voilà  Philis.  Quant  au  Gafcon, 

Il  étoit  Gafcon,  c'eft  tout  dire. 

Je  laifTe  à  penfer  fi  le  fire 
portuna  la  Veuve,  &  s'il  fit  des  fermens. 

Ceux 
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Ceux  des  Gafcons  &  des  Normans 

PafTent  peu  pour  mots  d'Evangile. 

C'ctoit  pourtant  chofe  facile 
De  croire  Dorilas  de  Philis  amoureux; 
Mais  il  vouloit  aulTi  que  l'on  le  crût  heureux. 
Philis  dilîimulant,  dit  un  jour  à  cet  homme  : 

Je  veux  un  fervice  de  vous  : 

Ce  n'eft  pas  d'aller  jufqu'à  Rome; 
C'eft  que  vous  nous  aidiez  à  tromper  un  jaloux. 
La  chofe  eft  fans  péril ,  &  même  fort  aifée. 

Nous  voulons  que  cette  nuit  ci 

Vous  couchiez  avec  le  mari 

De  Cloris ,  qui  m*en  a  priée. 

Avec  Damon  s'étant  brouillée, 
îl  leur  faut  une  nuit  entière,  &  par  delà, 
Pour  démêler  entre-eux  tout  ce  ditïerend-li. 

Nôtre  but  eft  qu'Eurilas  pcnfe, 
Vous  Tentant  près  de  lui,  que  ce  foit  fa  moitié. 
Il  ne  lui  touche  point,  vit  dedans  Tabdinencc, 
Et  foit  par  jaloufîe,  ou  bien  par  impuiflance, 
A  retranché  d'Hymen  certains  droits  d'amitié  ; 
Ronfle  toujours,  fait  la  nuit  d'une  traite: 
C'eft  aftez  qu'en  fon  lit  il  trouve  une  cornette. 
Nous  vous  ajurterons  :  enfin,  ne  craignez  rien: 

Je  vous  récompenferai  bien. 
Pour  fe  rendre  Philis  un  peu  plus  favorable, 
Le  Gafcon  eût  couché,  dit-il,  avec  le  diable. 
La  nuit  vint,  on  le  coéffe,  on  le  met  au  grand  lit 
On  éteint  les  flambeaux,  Eurilas  prend  fa  place; 

Du  Gafcou  la  peur  fe  failit  ; 
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Il  devient  auffi  froid  que  glace; 

N'oferoit  touilèr  ni  cracher, 
^      Beaucoup  moins  encor  s'approcher  : 
Il  fait  petit,  fe  ferre,  au  bord  fe  va  nicher, 
:  ne  tient  que  moitié  de  Ja  rive  occupée: 
crois  qu'on  l'auroit  rnls  dans  un  fourreau  d'épéc  ; 
m  coucheur  cette  nuit  fe  retourna  cent  fois  y 
jufques  fur  le  nez  lui  porta  certains  doi^s 

Que  la  peur  lui  fit  trouver  rudes. 

Le  pis  de  ces  inquiétudes , 
Icft  qu'il  craignoit  qu'enfin  im  caprice  amoureux 
e  prît  à  ce  mari  :  tels  cas  font  dangereux, 
3rs  que  l'un  des  conjoints  fe  fent  privé  du  foirune, 
oûjours  nouveaux  fujets  allarmoientk  pauvre hom.- 

me, 
'on  étendoit  un  pied  ;  Ton  approchoit  un  bras  : 
crût  même  fentir  la  barbe  d'Eurilas. 
.ais  voici  quelque  chofe  à  mon  fens  de  terrible. 
ne  fonnette  étoit  près  du  chevet  du  lit  : 
irilas  de  fonner,  &  faire  un  bruit  horrible. 

Le  Gafcon  fe  pâme  à  ce  bruit  ; 

Cette  fois-là  fe  croit  détruit  ; 

Fait  un  vœu,  renonce  à  fa  Dame, 

Et  fonge  au  falut  de  fon  ame, 
rfonne  ne  venant,  Eurilas  s'endormît. 

Avant  qu'il  fût  jour  on  ouvrit. 
1  ilis  l'avoît  promis  ;  quand  voici  de  plus  belle 

Un  flambeau  comble  de  tous  maux. 

Le  Gafcon  après  ces  travaux 

Se  fût  bien  levé  fans  chandelle. 
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Sa  perte  étoit  alors  un  point  tout  afliiré. 

On  approche  du  lit.  Le  pauvre  homme  éclairé 

Prie  Eurilas  qu'il  lui  pardonne. 

Je  le  veux ,  dit  une  perfonne 

D'un  ton  de  voix  rempli  d'appas. 

C'étoit  Philis  qui  d'Eurilas 
Avoit  tenu  la  place,  &  qui  fans  trop  attendre 

Tout  en  chemife  s'alla  rendre 
Dans  les  bras  de  Cloris  qu'accompagnoit  Damon, 
C'étoît,  dis-je,  Philis,  qui  conta  du  Gafcon 

La  peine  &  la  frayeur  extrême  ; 
Et  qui  pour  l'obliger  à  fe  tuer  foi-même. 

En  lui  montrant  ce  qu'il  avoit  perdu  5 

LaifToit  fon  fein  à  demi  nû. 
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DU  ROI  DE  GARBE. 

Nouvelle. 

tL  n'cfl:  rien  qu'on  ne  conte  en  diVerfes  façons: 
On  abufe  du  vrai  comme  on  fait  de  la  feinte: 
e  le  fouffre  aux  récits  qui  pafTent  pour  chanfons  ; 
Chacun  y  met  du  fîen  fans  fcrupule  &  fans  crainte. 
Vlais  aux  évenemens  de  qui  la  vérité 

I  Importe  à  lapofterité, 

F  Tels 
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Tels  abus  méritent  cenfure. 
Le  fait  d'Alaciel  eft  d'une  autre  nature.  ^ 

Je  me  fuis  écarté  de  mon  original. 
On  en  pourra  glofer  -,  on  pourra  me  mécroîre: 
Tout  cela  n'eft  pas  un  grand  mal  : 
Alacicl  &  fa  mémoire 
Ne  fçauroîent  guère  perdre  à  tout  ce  changement. 
J'ai  fuivi  mon  Auteur  en  de«x  points  feulement: 
Points  qui  font  véritablement 
Le  plus  important  de  l'hiftoire. 
L'un  eft  que  par  huit  mains  Alaciel  paffa 

Avant  que  d'entrer  dans  la  bonne: 
L'autre  que  fon  Fiancé  ne  s'en  embaralïâ , 
Ayant  peut-  être  en  fa  perfonne 
Dequoi  négliger  ce  point-là. 
Quoi  qu'il  en  foit,  la  Belle  en  fes  traverfes, 
Accidens,  fortunes  diverfes, 
Eut  beaucoup  à  foutfrir,  beaucoup  à  travailler; 
Changea  huit  fois  de  Chevalier: 
Il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'on  l'accufe: 
Ce  n'étoit  après  tout  que  bonne  intention, 
Gratitude ,  ou  compaffion  , 
Crainte  de  pis ,  honnête  excufe. 
Elle  n'en  plut  pas  moins  aux  yeux  de  fon  Fiancé. 
Veuve  de  huit  Galans,  il  la  prit  pour  pucelle;      / 
Et  dans  fon  erreur  par  la  Belle 
Apparemment  il  fut  laifTé. 
Qu'on  n'y  puifTe  être  pris ,  la  chofe  eft  toute  clairej 
Mais  après  huit,  c'eft  une  étrange  affaire: 
Je  me  rapporte  de  cela 
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A  quiconque  a  pafTé  par  là. 

Zaïr  Soudan  d'Alexandrie, 

Aima  fa  fille  Alaciel 

Un  peu  plus  que  fa  propre  vie. 
Aufll  ce  qu'on  fe  peut  figurer  fous  le  Ciel 
De  bon,  de  beau,  de  charmant  &  d'aimable, 
D'accommodant,  j'y  mets  encor  ce  point, 

La  rendoit  d'autant  efiimable; 

En  cela  je  n'augmente  point. 

Au  brait  qui  couroit  d'elle  en  toutes  ces  Provinces, 
Mamolin  Roi  de  Garbe  en  devînt  amoureux. 
H  la  fit  demander,  &  fut  alFcz  heureux 

Pour  l'emporter  fur  d'autres  Princes. 
La  Belle  aimoitdéja;  mais  on  n'en  fçavoît  rien. 
Filles  de  Sang  Royal  ne  fe  déclarent  guère. 
Tout  fe  pafTe  en  leur  cœur,  cela  les  fâche  bien; 
Car  elles  font  de  chair  ainii  que  les  Bergères. 
Hifpal  jeune  Seigneur  de  la  Cour  du  Soudan, 
Bien  fait,  plein  de  mérite,  honneur  de  l'Alcoran, 
Plaifoit  fort  à  la  Dame,  &  d'un  commun  martyre 

Tous  deux  brûloient,  fans  ofer  fe  le  dire; 
Ou  s'ils  fe  le  difoient,  ce  n'étoit  que  des  yeux. 
Comme  ils  en  étoient  là,  l'on  accorda  la  Belle. 
Il  falut  fe  ré  foudre  à  partir  de  ces  lieux. 
ZaVr  fit  embarquer  fon  Amant  avec  elle. 
S'en  fier  à  quelque  autre  eût  peut-être  été  mieux. 

Après  huit  jours  de  traite,  un  VaifTeau  de  Corfaîre$ 

Ayant  pris  le  defïus  du  vent, 

F  2  Les 
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Les  attaqua;  le  combat  fut  fanglant; 
Chacun  des  deux  partis  y  fit  mal  fes  affaires. 

Les  airaillans,  faits  aux  combats  de  mer, 
Etoient  les  plus  experts  en  Tart  de  maflacrer; 
Joignoientradreffeau  nombre:  Hifpal  par  fa  vaillance 

Tenoit  les  chofes  en  balance. 
Vingt  Corfaires  pourtant  montèrent  fur  fon  bord. 

Grifonio  le  Gigantefque  . 

Conduifoit  l'horreur  &  la  mort 

Avecque  cette  Soldatefque. 
Hifpal  en  un  moment  fe  vit  environné. 
Maint  Corfaîre  fentit  fon  bras  déterminé. 
De  fes  yeux  il  fortoit  des  éclairs  &  des  fiâmes. 
Cependant  qu'il  étoit  au  combat  acharné, 
Grifonio  courut  à  la  chambre  des  femmes. 
Il  fçavoit  que  l'Infante  étoit  dans  ce  VaifTeau; 
Et  l'ayant  deflinée  à  fes  plaifîrs  infâmes, 

Il  l'emportoit  comme  un  moineau; 
Mais  la  charge  pour  lui  n'étant  pas  fufîifante, 

II  prit  aulTi  la  cafTette  aux  bijoux, 

Aux  diamans,  aux  témoignages  doux 

Que  reçoit  &  garde  une  Amante: 

Car  quelqu'un  m'a  dit,  entre  nous, 
Qu'Hifpal  en  ce  voyage  avoit  fait  à  l'Infante 
Un  aveu  dont  d'abord  elle  parut  contente, 
Faute  d'avoir  le  temps  de  s'en  mettre  en  courroux. 

Le  malheureux  Corfaire  emportant  cette  proye, 
N'en  eut  pas  long-temps  de  la  jove.  , 

Uni 
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Un  des  V^ifCe^K,  quoi  qu'il  fût  accroché, 
S'étant  quelque  peu  détaché, 
Comme  Grifonio  pafToit  d'un  bord  à  l'autre, 
Un  pied  fur  fon  Navire,  un  fur  celui  d'Hifpal, 
Le  Héros  d'un  revers  coupe  en  deux  l'animal  : 
Part  du  tronc  tombe  en  l'eau,  difant  fa  patenôtre, 
Et  reniant  Mahom,  Jupin,  &  Tarvagant, 
Avec  maint  autre  Dieu  non  moins  extravagant: 
Part  demeure  fur  pieds,  en  la  même  pollure. 

On  auroit  ri  de  l'avanture. 
Si  la  Belle  avec  lui  n'eût  tombé  dedans  l'eau  , 
Hifpal  fe  jette  après:  l'un  &  l'autre  Vaiffeau  '   ' 
Mal-mené  du  combat,  &  privé  de  Pilote, 
Au  gré  d'Eole  &  de  Neptune  flore. 

La  mort  fît  lâcher  prife  au  Géant  pourfendu. 
L'Infante  par  fa  robbe  en  tombant  foûtenué, 

Fut  bien-tôt  d'Hifpal  fecourué. 
Nager  vers  les  Vaiffeaux  eût  été  temps  perdu: 

Ils  étoient  prefque  à  demi  mile. 

Ce  qu'il  jugea  de  plus  facile ,_ 

-Fut  de  gagner  certains  rochers, 
Qui  d'ordinaire  étoient  la  perte  des  Nochers, 
Et  furent  le  falut  d'Hifpal  &  de  l'Infante. 
Aucuns  ont  affuré  comme  chofe  confiante, 
Que  même  du  péril  la  caffette  échapa; 

Qu'à  des  cordons  étant  pendue, 

La  Belle  après  foi  la  tira; 

Autrement  elle  étoit  perdue. 

F  3  Nôtre 
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Nôtre  Nageur  avoît  l'Infante  fur  fou  dos. 
Le  premier  roc  gagné,  non  pas  fans  quelque  peine, 
La  crainte  de  la  faim  fuivit  celle  des  flots; 
Nul  VailTeau  ne  parut  fur  la  liquide  plaine. 
Le  jour  s'achève;  il  fe  pafTe  une  nuit; 
Point  de  VailTeau  près  d'eux  par  le  hazard  conduit; 
Point  dequoi  manger  fur  ces  roches  : 

Voilà  nôtre  couple  réduit 
A  fentîr  de  la  faim  les  premières  approches. 
Tous  deux  privez  d'efpoir,  d'autant  plus  malheureurj 

Qu'aimez  auflj  bien  qu'amoureux, 
Ils  perdoient  doublement  en  leur  mefavanturc. 
Après  s'être  long-temps  regardez  fans  parler, 
Hifpal,  dit  la  PrinccfTe ,  il  fe  faut  confoîer; 
Les  pleurs  ne  peuvent  rien  près  de  la  parque  dure. 
Nous  n'en  mourrons  pas  moins  ;  mais  il  dépend  de 
nous 

D'adoucir  l'aigreur  de  fes  coups  ; 
C'eft  tout  ce  qui  nous  refte  en  ce  malheur  extrême» 
Se  confoîer  !  dit-il,  le  peut-on  quand  on  aime.'* 
Ah  11 mais  non,  IVladame,  il  n'efr  pas  à  propos 

Que  vous  aimiez  ;  vous  feriez  trop  à  plaindre. 
Je  brave  à  mon  égard  &  la  faim  &  les  flots; 
Mais  jettant  l'oeil  fur  vous  je  trouve  tout  à  craindre, 
La  Princelfe  à  ces  mots  ne  fe  pût  plus  contraindre. 

Pleurs  de  couler,  foûpirs  d'être  pouiTez , 
Regards  d'ctre  au  Ciel  adreffcz. 

Et  puis  fanglots,  &  puis  foûpirs  encore: 
En  ce  même  langage  Hifpal  lui  repartit, 

Tant  qu'enîin  un  baifer  fuivit  ; 


S'i 
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S*il  fut  pris  ou  donné  c'eft  ce  que  Ton  ignore. 

Après  force  vœux  împuifTans, 

Le  Héros  dit  :  Puifqu'en  cette  avanture 
Mourir  nous  eft  chofe  lî  fcure, 
Qu'importe  que  nos  corps  des  oifeaux  raviiTans 
Ou  des  mouftres  marins  deviennent  la  pâture? 

Sépulture  pour  fepulture, 

La  mer  efl  égale  à  mon  fens. 
Qu'attendons-nous  ici  qu'une  fin  languillante? 

Seroit-il  point  plus  à  propos 

De  nous  abandonner  aux  flots  ? 
J'ai  de  la  force  encor,  la  côte  efl;  peu  diflante, 

Le  vent  y  poufle;  effayons  d'approcher; 

PaflTons  de  rocher  en  rocher: 

J'en  vois  beaucoup  où  je  puis  prendre  haleine. 

Alacîel  s*y  réfolut  fans  peine. 
JLes  revoila  fur  l'onde  ainfî  qu'auparavant, 
j         La  cafTette  en  lefTe  fuivant, 

Et  le  nageur  pouffé  du  vent, 

De  roc  en  roc  portant  la  Belle, 

Façon  de  naviger  nouvelle. 
Avec  l'aide  du  Ciel ,  &  de  ces  repofoirs. 
Et  du  Dieu  qui  préfidc  aux  liquides  manoirs, 
Hifpal  n'en  pouvant  plus ,  de  faim ,  de  lafîicude, 

De  travail ,  &  d'inquiétude, 

(Non  pour  lui ,  mais  pour  fes  amours) 

Après  avoir  jeûné  deux  jours, 

Prit  terre  à  la  dixième  traitte. 

Lui,  la  Princefle,  &  la  caffette. 

F  4  Pour- 
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Pourquoi,  me  dira-t-on,  nous  ramener  toujours 

Cette  caffette?  eft-ce  une  circonllance 

Qui  foit  de  fî  grande  importance? 
Oui  félon  mon  avis;  on  va  voir  fi  j'ai  tort. 

Je  ne  prens  point  ici  TefTor, 

Ni  n'affeéle  de  railleries. 

Si  j'avois  mis  nos  gens  à  bord 

Sans  argeiit  &  fans  pierreries , 

Seroient-iis  pas  demeurez  court? 

On  ne  vit  ni  d'air  ni  d'amour. 

Les  Amans  ont  beau  dire  &  faire, 
Il  en  faut  revenir  toujours  au  neceflaire. 
La  caffette  y  pourvût  avec  maint  diamant. 
Hifpal  vendit  les  uns,  mit  les  autres  en  gages; 
Fit  achat  d'un  Château  le  long  de  ces  rivages  ; 
Ce  Château,  dit  l'Hiftoire,  avoit  un  parc  fort  grand, 
Ce  parc  un  bois,  ce  bois  de  beaux  ombrages, 

Sous  ces  ombrages  nos  i\mans 

Paffoient  d'agréables  momens  : 
Voyez  combien  voilà  de  chofes  enchaînées, 

Et  par  la  caifette  amenées. 

Or  au  fond  de  ce  bois  un  certain  antre  étoit. 
Sourd  &  muet,  &  d'amoureufe  affaire; 

Sombre  fur  tout;  la  nature  fembloit 
'L'avoir  mis  là  non  pour  autre  myftere. 

Nos  deux  Amans  fe  promenant  un  jour, 

Il  arriva  que  ce  fripon  d'Amour 

Guida  leurs  pas  vers  ce  lieu  folitaire. 
Chemin  faifant  Hifpal  expliquoit  fes  defirs, 

Moitié 
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[oitié  par  fes  difcours ,  moitié  par  fes  foûpîrs , 

Plein  d'une  ardeur  impatiente; 
-a  PrincefTe  écoutoit  incertaine  &  tremblante. 

fous  voici,  difoit-ii ,  en  un  bord  étranger, 

Ignorez  du  refle  des  hommes  ; 
Profitons  en  ;  nous  n'avons  à  fonger 
[u'aux  douceurs  de  l'Amour  en  l'état  où  nousfom- 

mes. 
[ui  vous  retient?  on  ne  fçait  feulement 
[Si  nous  vivons;  peut-être  en  ce  moment 
|Tout  le  monde  nous  croit  au  corps  d'une  Baleine. 
Ou  favorifez  vôtre  Amant, 
Ou  qu'à  vôtre  Epoux  il  vous  meine. 
[Mais  pourquoi  vous  mener  ?    vous  pouvez  rendre 

heureux 

[Celui  dont  vous  avez  éprouvé  la  confiance. 
[Qu'attendez-vous  pour  foulager  fes  feux  ? 

N'eft-il  pas  affez  amoureux? 
Et  n'avez-vous  point  fait  afTez  de  réfîftance? 

Hifpal  haranguoit  de  façon 

Qu'il  aufoit  échauffé  des  marbres, 
Tandis  qu'Alaciel  à  l'aide  d'un  poinçon 
Faifoit  femblant  d'écrire  fur  les  arbres. 

Mais  l'amour  la  faifoit  rêver 

A  d'autres  chofes  qu'à  graver 

Des  caradéres  fur  l'écorce. 
Son  Amant  &  le  lieu  l'affuroient  du  fecret  : 

Ce  toit  uue  puiffante  amorce. 

F  s  Elle 
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Elle  réfiftoit  à  regret:  ' 

Le  Printemps  par  malheur  étoit  lors  en  fa  force. 

Jeunes  cœurs  font  empêchez 

A  tenir  leurs  defirs  cachez , 

Etant  pris  par  tant  de  manières. 
Combien  en  voyons-nous  fe  lailTer  pas  à  pas 

Ravir  jufqu'aux  faveurs  dernières, 

Qui  dans  rabi)rd  ne  croyoient  pas 

Pouvoir  accorder  les  premières  ? 
Amour,  fans  qu'on  y  p^nfe,  amené  ces  inftans. 

Mainte  fille  a  perdu  fes  gans , 

Et  femme  au  partir  s'eft  trouvée, 

Qui  ne  fçait  la  plupart  du  temps 

Comme  la  chofe  eft  arrivée. 

Près  de  l'antre  venus,  nôtre  Amant  propofa 

D'entrer  dedans,  la  Belle  s'excufa; 

Mais  malgré  foi  déjà  prefque  vaincue. 
Les  fervices  d'Hifpal  en  ce  même  moment 

Lui  reviennent  devant  la  vue. 
Ses  jours  fauvez  des  flots,  fon  honneur  d'un  Géant  : 

Que  lui  demandoit  fon  Amant? 
Un  bien  dont  elle  étoit  à  fa  valeur  tenue.  | 

Il  vaut  mieux,  difoit-il,  vous  en  faire  un  ami,  I 
Que  d'attendre  qu'un  homme  à  la  mine  hagarde  ; 
Vous  le  vienne  enlever.  Madame,  fongez-y; 

L'oji  ne  fçait  pour  qui  l'on  le  garde. 
L'Infante  à  ces  raifons  fe  rendant  à  demi, 

Une  pluye  acheva  l'affaire. 

Il  falut  fe  mettre  à  l'abri  : 
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I  iaifle  à  .penfer  où.  Le  refte  du  myflére 

Au  fond  de  l'antre  eCt  demeuré. 
|»ue  l'on  la  blâme  ou  non,  je  fçais  plus  d'une  Belle 

A  qui  ce  fait  eft  arrivé, 
[ans  en  avoir  moitié  d'autant  d'excufes  qu'elle, 

^*flntre  ne  les  vit  feu!  de  ces  douceurs  jouïr: 
-.ien  ne  coûte  en  amour  que  la  première  peine. 
|i  Jeis  arbres  parloient ,  il  feroit  bel  ouYr 

Ceux  de  ce  bois  ;  car  la  forêt  n'eft  pleine 

Que  de  monumens  amoureux 
|)u'Hifpal  nous  a  laîfîez  glorieux  de  fa  proye. 
|)u  y  verroit  écrit  :  Ici  pâma  dejoye 

Des  mortels  le  plus  heureux  : 
La  mourut  un  Amant  [ur  le  fein  de  fa  Dame  : 
V.n  cet  endroit ,  mille  hatÇers  de  flâme 
lurent  donnez,  ^  mille  autres  rendus. 
I^e  Parc  diroit  beaucoup,  le  Château  beaucoup  plus, 

Si  Châteaux  avoient  une  langue. 
La  chofe  en  vint  au  point,  que  las  de  tant  d'amour. 
Nos  Amans  à  la  fin  regrettèrent  la  Cour. 
L<a  Belle  s'en  ouvrit ,  &  voici  fa  harangue. 

Kous  m'êtes  cher,  Hifpal;  j'auroîs  du  déplaifir, 
!i  vous  ne  penfiez  pas  que  toujours  je  vous  aime, 
^ais  qu'eft-ce  qu'un  amour  fans  crainte  &  fans  defir? 

Je  vous  le  demande  à  vous-même. 

Ce  font  des  feux  bien-tôt  paffez , 
^ue  ceux  qui  ne  font  point  dans  leur  cours  traverfez, 

II 
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Il  y  faut  un  peu  de  contrainte. 
Je  crains  fort  qu'à  la  fin  ce  féjour  fi  charmant    ^ 
Ne  nous  foit  un  defert,  &  puis  un  monument; 

Hifpal,  ôtez-mOi"  cette  crainte. 

Allez  vous-en  voir  promptement 
Ce  qu'on  croira  de  moi  dedans  Alexandrie, 

Quand  on  fçaura  que  nous  fommes  en  vie. 

Déguifez  bien  nôtre  fejour: 
Dites  que  vous  venez  préparer  mon  retour, 
Et  faire  qu'on  m'envoye  une  efcorte  fi  fûre, 

Qu'il  n'arrive  plus  d'avanture. 

Croyez-moi ,  vous  n'y  perdrez  rien  : 

Trouvez  feulement  le  moyen 

De  me  fuivre  en  ma  deftinée, 

Ou  de  fillage,  ou  d'Hymence, 

Et  tenez  pour  chofe  afliirée, 

Que  fi  je  ne  vous  fais  du  bien, 

Je  ferai  de  près  éclairée. 

Que  ce  fût  ou  non  fon  deflein , 
Pour  fe  fervir  d'Hifpal ,  il  faloit  tout  promettre. 
Dès  qu'il  trouve  à  propos  de  fe  mettre  en  chemin, 
L'Infante  pour  Zaïr  le  charge  d'une  lettre. 
Il  s'embarque,  il  fait  voile,  il  vogue,  il  a  bon  ven 
Il  arrive  à  la  Cour,  où  chacun  lui  demande, 

S'il  efi  mort,  s'il  eft  vivant. 

Tant  la  furprife  fut  grande; 
En  quels  lieux  eft  l'Infante,  enfin  ce  qu'elle  fait. 

Dès  qu'il  eut  à  tout  fatisfait. 

On  fit  partir  une  efcorte  puifi^ante. 

Hiipr 
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flîfpal  fut  retenu;  non  qu'on  eût  en  effet 

Le  moindre  foupçon  de  l'Infante. 
je  Chef  de  cette  efcorte  étoit  jeune  &  bien  fait, 
ibordé  près  du  Parc,  avant  tout  il  partage 

Sa  troupe  en  deux,  lailTe  l'une  au  rivage, 

Va  droit  avec  l'autre  au  Château. 
ja  beauté  de  l'Infante  étoit  beaucoup  accrue: 
1  en  devint  épris  à  la  prerniére  vue; 
liais  tellement  épris,  qu'attendant  qu'il  fît  beau, 
*our  ne  point  perdre  temps,  il  lui  dit  fa  penfée. 
,    Elle  s'en  ti^it  fort  offenfée, 

Et  l'avertit  de  fon  devoir. 
Témoigner  en  tels  cas  un  peu  de  defefpoîr, 
Eft  quelquefois  une  bonne  récepte. 
i^'eft  ce  que  fait  nôtre  homme;  il  forme  le  defTein 

De  fe  laifTer  mourir  de  faim; 
Car  de  fe  poignarder,  la  chofe  eft  trop  tôt  faîte; 

On  n'a  pas  le  temps  d'en  venir 
Au  repentir. 
D'abord  Alaciel  doit  de  fa  fottîfe. 
Un  jour  fe  pafTe  entier,  lui  fans  ceffe  jeûnant, 

Elle  toujours  le  détournant 

D'une  fi  terrible  entreprife. 
3|Le  fécond  jour  commence  à  la  toucher. 

Elle  rêve  à  cette  avanture. 
LaifTer  mourir  un  homme,  &  pouvoir  l'empêcher! 

C'eft  avoir  l'ame  un  peu  trop  dure. 
?ar  pitié  donc  elle  condefcendit 

Aux  volontés  du  Capitaine; 

Et  cet  office  lui  rendit, 

Gay- 


P4  LA    F  I  A  N  C  F  E 

Gayment,de  bonne  grâce, &  fans  montrer  de  pcin^ 
Autrement  le  remède  eût  été  fans  effet. 
Tandis  que  le  Galant  fe  trouve  fatisfait, 

Et  remet  les  autres  affaires, 
Difant  tantôt  que  les  vents  font  contraires; 
Tantôt  qu'il  faut  radouber  fis  galères, 

Pour  être  en  état  de  partir; 

Tantôt  qu'on  vient  de  l'avertir 

Qu'il  eft  attendu  des  Corfaires. 
Un  Cor(àire  en  effet  arrive,  &  furprenant 

Ses  gens  demeurez  à  la  rade. 
Les  tue,  &  va  donner  au  Château  l'efcalade: 
Du  fier  Grifonîo  c'étoit  le  Lieutenant. 


lï  prend  le  Château  d'emblée. 
Voilà  la  f^te  troublée. 
Le  Jeûneur  maudit  fon  fort. 
Le  Corfaire  apprend  d'abord 
L'avanture  de  la  Belle, 
Et  la  tirant  à  l'écart , 
Il  en  veut  avoir  fa  part. 
Elle  fit  fort  la  rebelle. 
Il  ne  s'en  étonna  pas, 
N'étant  novice  en  tels  cas. 
Le  mieux  que  vous  puifîez  faire, 
Lui  dit  tout  franc  ce  Corfaire, 
C'eft  de  m'avoir  pour  ami  ; 
Je  fuis  Corfaire  &  demi. 
Vous  avez  fait  jeûner  un  pauvre  mî(erable 
Qui  fe  mouroit  pour  vous  d'amour  ; 

V 
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Vous  jeûnerez  à  vôtre  tour , 
Ou  vous  me  ferè2.  favorable. 
ta  juftice  le  veut  :  nous  autres  gens  de  mer 
çavons  rendre  à  chacun  félon  ce  qu'il  mérite  ; 
Lttcndez-vous  de  n'avoir  à  manger 
!)ue  quand  de  ce  cÔlC  vous  aurez  été  quitte. 
^c  marchandez  point  tant  ,   Madame  ,   &  croyez- 
moi. 
!  Ju'eût  fait  Alaciel  ?  force  n'a  point  de  loi. 
i'accommoder  à  tout  ell:  chofe  nécellaire. 
3e  qu'on  ne  voudroit  pas  fouvent  il  le  faut  faire. 
Juand  il  plaît  au  deftin  que  l'on  en  vienne  là, 
\ugmenter  fa  fouffrance  elt  une  erreur  extrême: 
)i  par  pitié  d'autrui  la  Belle  fe  força, 
5ue  ne  point  efTayer  par  pitié  de  foi-même? 
î£lle  fe  force  donc,  &  prend  en  gré  le  tout. 
!;[1  n'efl:  afflidion  dont  on  ne  vienne  à  bout. 
I        Si  le  Corfaire  eût  été  fage , 
[1  eût  mené  l'Infante  en  un  autre  rivage. 

Sage  en  amour?  Helas!  il  n'en  ell:  point. 
Tandis  que  celui-ci  croit  avoit  tout  à  point, 

Vent  pour  partir,  lieu  propre  pour  attendre, 
Fortune  qui  ne  dort  que  lors  que  nous  veillons, 
Et  veille  quand  nous  fommeillons, 
Lui  trame  en  fecret  cet  efclancre. 

Le  Seigneur  d'un  Château  voifin  de  celui-ci. 

Homme  fort  ami  de  la  joye. 

Sans  nulle  attache,  &  fans  fouci 
Que  de  chercher  toujours  quelque  nouvelle  proye,- 

Ayant 
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Ayant  eu  le  vent  des  beautez, 

Perfedions ,  commoditez , 

Qu'en  fa  voilîne  on  difoit  être, 
Ne  fongeoit  nuit  &  jour  qu'à  s'en  rendre  le  maître 
Il  avoit  des  amis,  de  l'argent,  du  crédit, 
Pouvoit  aflèmbler  deux  mille  hommes: 
Il  les  alTemble  donc  un  beau  jour,  &  leur  dît: 

Souffrirons-nouSjbravcs  gens  que  nous  fommes 
Qu'un  Pirate  à  nos  yeux  fe  gorge  de  butin? 
Qu'il  traite  comme  efclave  une  beauté  divine? 

Allons  tirer  nôtre  voilîne 

D'entre  les  griffes  du  mâtin. 

Que  ce  foir  chacun  foit  en  armes; 

Mais  doucement,  &  fans  donner  d'alarmes, 

Sous  les  aufpices  de  la  nuit. 

Nous  pourrons  nous  rendre  fans  bruit  ., 

Au  pied  de  ce  Château,  dès  la  petite  poijte 

Du.  jour. 

La  furprife  à  l'ombre  étant  jointe  \ 

Nous  rendra  fans  hazard  maîtres  de  ce  fejour.  ' 
Pour  ma  part  du  butin  je  ne  veux  que  la  Dame 
Non  pas  pour  en  ufer  ainfî  que  ce  voleur; 

Je  m^e  fens  un  defir  en  l'ame,  | 

De  lui  reftituer  fes  biens  &  fon  honneur.  I 

Tout  le  refte  efl  à  vous,  hommes,  chevaux,bagagej 
Vivres,  munitions,  enfin  tout  l'équipage  ; 

Dont  ces  Brigands  ont  rempli  la  maifon. 

Je  vous  demande  encore  un  don; 
C'eft  qu'on  pende  aux  créneaux  haut  &  court  le  Cor 
faire. 

Cett: 
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Cette  harangue  militaire 

Leur  fçut  tant  d'ardeur  infpirer, 
u'il  en  falut  une  autre  afin  de  modérer 

Le  trop  grand  dcfir  de  bien  faire. 
Chacun  repaît  le  foir  étant  venu: 
L'on  mange  peu;  Ton  boit  en  récomperifer 

Quelques  tonneaux  font  mis  fur  cû. 

Pour  avoir  fait  cette  dépenfè, 

Il  s'eft  gagné  pluficurs  combats, 

Tant  en  Allemagne  qu'en  France. 

Ce  Seigneur  donc  n'y  manqua  pas; 

Et  ce  fut  un  trait  de  prudence. 
Mainte  échelle  eft  portée ,  &  point  d'autre  embarras. 
,J?oint  de  tambours,  force  bons  coutelas. 
On  part  fans  bruit,, on  arrive  en  filence. 

L'Orient  venoit  de  s'ouvrir. 
!7eft  un  temps  où  le  fomme  eft  dans  fa  violence, 
Er  qui  par  fa  fraîcheur  nous  contraint  de  dormir. 
, ,     Prefque  tout  le  peuple  Corfaire 
Du  fommeil  à  la  mort  n'ayant  qu'un  pas  à  faire. 

Fut  aifommé  fans  le  fentir. 

Le  Chef  pendu,  l'on  amené  l'Infante. 

Son  peu  d'amour  pour  le  voleur , 

Sa  furprife  &  fon  épouvante , 
Et  les  civilitez  de  fon  Libérateur 
Ne  lui  permirent  pas  de  répandre  des  larmeé. 
Sa  prière  fauva  la  vie  à  quelques  gens. 
(Elle  plaignit  les  morts,  confola  les  mourans. 
Puis  quitta  fans  regret  ces  lieux  remplis  d'alarmes. 

G  On 
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On  dit  même  qu'en  peu  de  temp« 
Elle  perdit  la  mémoire 
De  Tes  deux  derniers  Galants  ; 
Je  n'ai  pas  peine  à  le  croire. 

Son  voîfîn  la  reçut  en  un  appartement, 

Tout  brillant  d*or,  &  meublé  richement. 
On  peut  s'imaginer  l'ordre  qu'il  y  fit  mettre. 

Nouvel  Hôte,  &  nouvel  Amant, 

Ce  n'étoit  pas  pour  rien  omettre. 
Grande  chère  fur  tout ,  &  des  vins  fort  exquis. 

Les  Dieux  ne  font  pas  mieux  fervîs. 

Alaciel  qui  de  fa  vie 

Selon  la  Loi  n'avoît  bû  vin. 

Goûta  ce  foir  par  compagnie 

De  ce  breuvage  fi  divin. 
Elle  ignoroît  l'effet  d'une  liqueur  fi  douce, 

Infènfiblement  fit  carrouffe  : 
Et  comme  amour  jadis  lui  troubla  la  raîfon. 

Ce  fut  lors  un  autre  poifon. 

Tous  deux  font  à  craindre  des  Dames.  < 

Alaciel  mife  au  lit  par  fes  femmes , 
Ce  bon  Seigneur  s'en  fut  la  trouver  tout  d'un  pas. 
Quoi  trouver,  dira-t-on,  d'immobiles  appas? 
Si  j'en  trouvois  autant  je  fçauroîs  bien  qu'en  faire, 

Difoit  l'autre  jour  un  certain  : 
Qu'il  me  vienne  une  même  affaire, 
On  verra  fi  j'aurai  recours  à  mon  voifin. 
Bacchus  donc,  &  Morphée,  &  l'Hôte  de  la  Belle, 

Cette  nuit  difpoferent  d'elle. 

Lesi 
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Les  charmes  des  premiers  dîfîîpei  à  la  fin, 

La  Prîn  cefïè  au  fbrtir  du  fomme 

Se  trouva  dans  les  bras  d'un  homme. 

La  frayeur  lui  glaça  la  voix  : 
Elle  ne  put  crier ,  &  de  crainte  faifîe 
Permit  tout  à  fon  Hôte ,  &  pour  une  autre  fois 

Lui  laiflà  lier  la  partie. 
Une  nuit,  lui  dit-il,  eft  de  même  que  cent; 
Ce  n'eft  que  la  première  à  quoi  l'on  trouve  à  dire. 
A.laciel  le  crut.  L'Hôte  enfin  fe  lafTant 

Pour  d'autres  conquêtes  foûpire. 

Il  part  un  foîr ,  prie  un  de  fes  amis 
De  faire  cette  nuit  les  honneurs  du  logis, 
^rendre  fa  place,  aller  trouver  la  Belle , 
'^endant  l'obfcurité  fe  coucher  auprès  d'elle, 

Ne  point  parler,  qu'il  étoit  fort  aifé; 
ît  qu'en  s'acquitant  bien  de  l'emploi  propofé 
Li'Infante  afîèurément  agréroit  fon  fervice. 
u'autre  bien  volontiers  lui  rendit  cet  office. 
ûe  moyen  qu'un  ami  puifïè  être  refufé  ? 
\  ce  nouveau  venu  la  voilà  donc  en  proye. 
1  ne  put  fans  parler  contenir  cette  joye. 
J2L  Belle  fe  plaignit  d'être  ainfi  leur  jouet. 
uomment  l'entend  Monfieur  mon  Hôte  ? 
Dit-elle,  &  de  quel  droit  me  donner  comme  il  fait? 

L'autre  confefîà  qu'en  effet 
Is  avoient  tort  ;  mais  que  toute  la  faute 
,1      Etoit  au  maître  du  logis. 

Pour  vous  venger  de  fon  mépris , 
At  G  2  Pour- 
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Pourfuivît-il ,  combler  moi  de  carefTes. 

EncherifTez  fur  les  tendrefles 
Que  vous  eûtes  pour  lui  tant  qu'il  fut  vôtre  Ama:nt  î 
Aime2-moi  par  dépit,  &  par  reflentiment, 

Si  vous  ne  pouvez  autrement. 
Son  confeil  fut  fuivi ,  l'on  pouffa  les  affaires, 

L'on  fe  vangea ,  l'on  n'omit  rien. 

Que  fi  Tami  s'en  trouva  bien, 

L'Hôte  ne  s'en  tourmenta  gueres. 

Et  de  cinq  fi  j'ai  bien  compté. 
Le  fîxiéme  incident  des  travaux  de  l'Infante 

Par  quelques-uns  eft  rapporté 

D'une  manière  différente. 

Force  gens  concluront  de  là ,  . 
Que  d'un  Galant  au  moins  je  fais  grâce  à  la  Belle. 

C'efl  me'difance  que  cela: 

Je  ne  voudrois  mentir  pour  elle. 

Son  Epoux  n'eut  affeurément 

Â. 

Que  huit  Précurfeurs  feulement, 

Pourfuivons  donc  nôtre  nouvelle, 
L'Hôte  revint  quand  l'ami  fiit  content. 

Alaciel  lui  pardonnant, 

Fit  entr'eux  les  chofes  égales: 
La  clémence  fîed  bien  aux  perfonnes  Royales. 

Ainfi  de  main  en  main  iMaciel  palfoit^ 
Et  fouvent  fe  divertifîbit 
Aux  menus  ouvrages  des  filles 
Qui  la  fervoient,  toutes  affez  gentilles. 

Elle 
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Elle  en  aimoit  fort  une  à  qui  l'on  en  contoit; 
Et  le  conteur  étoit  un  Gentilhomme 
De  ce  logis,  bien  fait  &  galant  homme; 

Mais  violent  dans  fes  defirs, 

Et  grand  ménager  de  foûpirs , 
Jufques  à  commencer  près  de  la  plus  fevere. 

Par  où  Ton  finit  d'ordinaire. 
Un  jour  au  bout  du  parc  le  Galant  rencontra 

Cette  fillette; 
pt  dans  un  pavillon  fit  tant  qu'il  l'attira 

Toute  feulette. 

L'Infante  étoit  fort  près  de  là  : 
Mais  il  ne  la  vit  point,  &  crut  en  aiïèurance 

Pouvoir  ufer  de  violence. 
Sa  médifante  humeur,  grand  obftacle  aux  faveurs  y 

Pefte  d'amour,  &  des  douceurs 

Dont  il  tire  fa  fubfiftance, 
Avoit  de  ce  Galant  fouvent  grêlé  l'efpoîr. 
La  crainte  lui  nuifoit  autant  que  le  devoir, 
pette  fille  l'auroit  félon  toute  apparence 

Favorifé ,  ' 

Si  la  Belle  eût  ofé. 

Se  voyant  craint  de  cette  forte  ^ 

Il  fit  tant  qu'en  ce  pavillon 

Elle  entra  par  occafion; 

Puis  le  Galant  ferme  la  porte: 
Mais  en  vain ,  car  l'Infante  avoit  dequoî  l'ouvrir. 
I^a  fille  voit  ÙL  faute,  &  tâche  de  fortir. 

Il  la  retient  :  elle  crie,  elle  appelle: 

L'In&nte  vieiit,  &  vient  comme  il  faloît, 
-  G  3  Quand 
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Quand  fur  fes  fins  la  Demoifelle  étoit. 
Le  Galant  indigné  de  la  manquer  fi  belle 
Perd  tout  refped  ,  &  jure  par  les  Dieux, 
Qu'avant  que  fortir  de  ces  lieux, 
L'une  ou  l'autre  payra  fa  peine  ; 
Quand  il  devroit  leur  attacher  les  mains. 

Si  loin  de  tous  fecours  humains , 

Dit-il ,  la  réfiftance  eft  vaine. 

Tirez  au  fort  fans  marchander; 

Je  ne  fçaurois  vous  accorder 
Que  cette  grâce; 

Il  faut  que  l'une  ou  l'autre  pafîè 
Pour  aujourd'hui. 

Qu'a  fait  Madame?  dit  la  Belle, 

Pâtira-t-elle  pour  autrui? 

Oui  fi  le  fort  tombe  fur  elle, 

Dit  le  Galant,  prenez  vous- en  à  lui. 

Non  non,  reprit  alors  l'Infante, 
Il  ne  fera  pas  dit  que  l'on  ait ,  moi  prefentç, 

Violenté  cette  innocente. 
Je  me  réfous  plutôt  à  toute  extrémité. 

Ce  combat  plein  de  charité 

Fut  par  le  fort  à  la  fin  terminé. 

L'Infante  en  eut  toute  la  gloire  : 
Il  lui  donna  fa  voix ,  à  ce  que  dit  l'Hiftoire. 

L'autre  fortit,  &  l'on  jura 

De  ne  rien  dire  de  cela. 
Mais  le  Galant  fe  feroit  laiffé  pendre. 
Plutôt  que  de  cacher  un  fecret  fi  plaifant  ; 
Et  pour  le  divulguer  il  ne  voulut  attendre 


<H 


DU  ROI  DE  GARBE.       loj 

Que  le  temps  qu'il  fàloit  pour  trouver  feulement 
Quelqu'un  qui  le  voulût  entendre. 

Ce  changement  de  favoris 
Devint  à  l'Infante  une  peine; 

Elle  eut  regret  d'être  THelene 
D'un  fi  grand  nombre  de  Paris. 
Aulfi  l'Amour  fe  jouoit  d'elle. 

Un  jour  entre-autres  que  la  Belle 

Dans  un  bois  dormoit  à  l'écart, 

Il  s'y  rencontra  par  haiard 
Un  Chevalier  errant,  grand  chercheur  d'avanturcs, 
J)e  ces  fortes  de  gens  que  fur  des  palefrois 

Les  Belles  fuivoient  autrefois. 

Et  paflbient  pour  chaftes  &  pures. 
Celui-ci  qui  donnoit  à  fes  defîrs  l'eflbr. 
Comme  faifoient  jadis  Roger  &  Galaor, 

N'eut  vu  la  PrincelTe  endormie, 
Que  de  prendre  un  baifer  il  forma  le  deflèîn  : 
Tout  prêt  à  faire  choix  de  la  bouche  ou  du  fcîn. 
Il  étoit  fur  le  point  d'en  paflèr  fon  envie. 

Quand  tout  d'un  coup  il  lè  fouvînt 

Des  loîx  de  la  Chevalerie. 

A  ce  penfer  il  fe  retînt, 

Priant  toutesfoîs  en  fon  ame 

Toutes  les  puiflances  d'amour, 

Qu'il  pût  courir 'en  ce  fcjour 

Quelque  avanture  avec  la  Dame. 

L'Infante  s'éveilla  furprife  au  dernier  point. 

Non  non,  dit-il,  ne  craignez  point, 

G  4  \U 
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Je  ne  fuis  géant  ni  fauvage; 
Mais  Chevalier  errant,  qui  rends  grâces  aux  Dieux, 

D'avoir  trouvé  dans  ce  bocage 
Ce  qu'à  peine  on  pourroit  rencontrer  dans  les  Cieux^  i 
Après  ce  compliment,  fans  plus  longue  demeure 
Il  lui  dit  en  deux  mots  l'ardeur  qui  l'embrafoit; 
C'étoit  un  homme  qui  faifoit 
Beaucoup  de  chemin  en  peu  d'heure. 
Le  refrein  tut  d'offrir  fa  perfonne  &  fon  bras , 
Et  tout  ce  qu'en  femblables  cas 
On  a  de  coutume  de  dire 
A  celles  pour  qui  l'on  foûpire. 
Son  offre  fut  reçue,  ôc  la  Belle  lui  fit 
Un  long  Roman  de  fon  Hiftoire, 
Suprimant,  comme  l'on  peut  croire, 
Les  lîx  Galants.  L'Avanturier  en  prit 
Ce  qu'il  crut  à  propos  d'en  prendre; 
Et  comme  Alaciel  de  fon  fort  fe  plaignît, 
Cet  inconnu  s'engagea  de  la  rendre 
Chez  Zaïr  ou  dans  Garbe ,  avant  qu'il  fut  un  mojs,  j 
Dans  Garbe?  non,  peprit-elle,  &  pour  caufe; 
Si  les  Dieux  avoient  mis  la  chofe 
Jufques  à  prefent  à  mon  choix , 
J'aurois  voulu  revoir  Zaïr  &  ma  patrie. 

Pourvu  qu'Amour  me  prête  vie. 
Vous  les  verrez ,  dit-il.  C'efl  feulement  à  vpus 
D'apporter  remède  à  vos  coups , 
Et  confentir  que  mon  ardeur  s'appaife  : 
Si  j'en  mourois  (à  vos  bontez  ne  plaife) 
Vous  deh^eui:eriez  feule,  &  pour  vous  parler  franc. 
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Je  tiens  ce  fervice  aflez  grand, 

Pour  me  flater  d'une  efperance 
De  récompenfe. 
Elle  en  tomba  d-accord ,  promit  quelques  douceurs^ 

Convint  d-un  nombre  de  faveurs , 

Qu'afin  que  la  chofe  fût  fure, 

Cette  PrîncefTe  lui  payroit , 

Non  tout  d'un  coup ,  mais  à  mcfure 

Que  le  voyage  fe  feroît  ; 

Tant  chaque  jour,  fans  nulle  faute. 

Le  marché  s'étant  ainfî  fait , 

La  PrinceiTe  en  croupe  fe  met, 

Sans  prendre  congé  de  fon  Hôte. 

L'inconnu  qui  pour  quelque  temps 

S'étoit  défait  de  tous  fes  gens , 
.J^es  rencontra  bien-tôt.  Il  avoit  dans  fa  troupe 
Un  fien  neveu  fort  jeune  avec  fon  Gouverneur, 
ifïôtre  Héroïne  prend  en  defcendant  de  croupe 

Un  palefroi.  Cependant  le  Seigneur 
,    Marche  toujours  à  côté  d'elle. 

Tantôt  lui  conte  une  nouvelle, 

Et  tantôt  lui  parle  d'amour , 

Pour  rendre  le  chemin  plus  court 

Avec  beaucoup  de  foi  le  traité  s'exécute: 

Pas  la  rnoindre  ombre  de  difpute  : 
Point  de  faute  au  calcuI,non  plus  qu'entre  Marchands» 
t)e  faveur  en  faveur  (ainfi  contoient  ces  gens) 
Jufqu'au  bord  de  la  mer  enfin  ils  arrivèrent,  - 

G  s  Et 
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Et  s'embarquèrent.         # 
Cet  élément  ne  leur  fut  pas  moins  doux 
Que  l'autre  avoit  été  ;  certain  calme  au  contraire 
Prolongeant  le  chemin ,  augmenta  le  falaire. 
Sains  &  gaillards  ils  débarquèrent  tous 
Au  port  de  Joppc,  &  là  fe  rafraîchirent; 
Au  bout  de  deux  jours  en  partirent, 
Sans  autre  efcorte  que  leur  train. 
Ce  fut  aux  Brigands  une  amorce  : 
Un  gros  d'Arabes  en  chemin 
Les  ayant  rencontrez ,  ils  cedoient  à  la  force; 
Quand  nôtre  Avanturier  fit  un  dernier  effort, 
RepoufTa  les  Brigands ,  reçût  une  bleflure 
Qui  le  mit  dans  la  fepulture, 
Non  fur  le  champ;  devant  fa  mort 
Il  pourvût  à  la  Belle,  ordonna  du  voyage, 
En  chargea  fon  neveu  jeune  homme  de  courage, 

Lui  léguant  par  même  moyen 
Le  furplus  des  faveurs,  avec  fon  équipage, 

Et  tout  le  refte  de  fon  bien. 
Quand  on  fut  revenu  de  toutes  ces  alarmes , 
Et  que  l'on  eut  verfé  certain  nombre  de  larmes, 

On  fatisfit  au  Teftament  du  mort  ; 
On  paya  les  faveurs,  dont  enfin  la  dernière 
Echût  juftement  fur  le  bord 

De  la  frontière. 
En  cet  endroit  le  neveu  la  quitta, 
Pour  ne  donner  aucun  ombrage; 
Et  le  Gouverneur  la  guida 
Pendant  le  refte  du  voyage. 


Am 
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Au  Soudan  il  la  préfenta. 

D'exprimer  ici  la  tendreilè, 

Ou  pour  meux  dire  les  tranfports, 
ae  témoigna  Zaïr  en  voyant  la  Princefïè, 

Il  faudroit  de  nouveaux  efforts  ; 
je  n'en  puis  faire  :  il  eft  bon  que  j'imite 

Phœbus ,  qui  fîir  la  fin  du  jour 

Tombe  d'ordinaire  û  court 

Qu'on  diroit  qu'il  fe  précipite, 
e  Gouverneur  aimoit  à  fe  faire  écouter; 
î  fut  un  paffe-temps  de  l'entendre  conter 

Monts  &  merveilles  de  la  Dame 

Qui  rioit  fans  doute  en  fon  ame. 

ïîgneur,  dit  le  bon  homme,  en  parlant  au  Soudan, 
pal  étant  parti,  Madame  incontinent, 
ur  fuir  oifîveté  principe  de  tout  vice , 
ifolut  de  vacquer  nuit  &  jour  au  fervice 
un  Dieu  qui  chez  ces  gens  a  beaucoup  de  crédit. 
Je  ne  vous  aurois  jamais  dit 
Tous  fes  Temples  &  fes  Chapelles , 
fommez  pour  la  plupart  alcôves  &  ruelles. 
à  les  gens  pour  Idole  ont  un  certain  oifeau, 
.  Qui  dans  fes  portraits  eft  fort  beau, 
Quoi  qu'il  n'ait  des  plumes  qu'aux  aîles. 
Au  contraire  des  autres  Dieux , 
Qu'on  ne  fcrt  que  quand  on  eft  vieux , 
La  jeunefle  lui  facrifie. 
Si  vous  fçaviei  l'honnête  vie 
!ta*en  le  fervant  menoit  Madame  Alaciel, 

Vous 
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Vous  béniriez  cent  fois  le  Ciel 
De  vous  avoir  donné  fille  tant  accomplie. 
Au  refte  en  ces  Pais  on  vit  d'autre  façon 

Que  parmi  vous;  les  Belles  vont  &  viennent;' 

Point  d'Eunuques  qui  les  retiennent  ; 
Les  hommes  en  ces  lieux  ont  tous  barbe  au  mentoï 
Madame  dès  l'abord  s'eft  faite  à  leur  méthode , 

Tant  elle  eft  de  facile  humeur; 

Et  je  puis  dire  à  fon  honneur  ♦ 

Que  de  tout  e)le  s^accommode. 


Zaïr  étoit  ravi.  Quelques  jours  écoulez, 
La  Princefle  partit  pour  Garbe  en  grande  efcortc^ 
Les  gens  qui  la  fuivoient  furent  tous  régalez 
De  beaux  prefens  :  &  d'une  amour  fi  forte 
Cette  belle  toucha  le  cœur  de  Mamolin, 
Qu'il  ne  fe  tenoit  pas.  On  fit  un  grand  feftin^ 

Pendant  lequel ,  ayant  belle  audience, 
Alaciei  conta  tout  ce  qu'elle  voulut, 

Dit  les  menfonges  qu'il  lui  plût. 
Mamolin  &  fa  Cour  écoutoient  en  filence. 
La  nuit  vint  :  on  porta  la  Reine  dans  fon  lit. 

A  fon  honneur  elle  en  fortit  : 

Le  Prince  en  rendit  témoignage. 

Alaciel ,  à  ce  qu'on  dit, 

N'en  demandoit  pas  davantage. 

Ce  conte  nous  aprend  que  beaucoup  de  maris, 
Qui  fe  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires ^ 
N'y  viennent  bien  fquvent  qu'après  les  favoris , 
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E;out  fçavans  qu'ils  font  ne  s'y  connoilTènt  gueres, 
I  plus  feur  toutesfois  eft  de  fe  bien  garder, 

Craindre  tout ,  ne  rien  bazarder. 
Fies,  maintenez-vous;  l'affaire  eft  d'importance. 
Fis  de  Garbe  ne  font  oîfeaux  communs  en  France, 
\  us  voyez  que  l'Hymen  y  fuit  l'accord  de  près  : 

C'eft  là  l'un  des  plus  grands  fecrets 

Pour  empêcher  les  avantures. 
J«:iens  vos  amitiex  fort  chaftes  &  fort  pures; 
■^lis  Cupidon  alors  fait  d'étranges  leçons: 

Rompez-lui  toutes  fes  mefures: 

farvoyez  à  la  chofe  aulfi  bien  qu'aux  foupçons  : 
!  m'allez  point  conter,  c'eft  le  droit  des  garçons, 
s  garçons  fans  ce  droit  ont  affez  où  fe  prendre. 
S  quelqu'une  pourtant  ne  s'en  pouvoit  défendre, 
.remède  fera  de  rire  en  fon  malheur. 

Il  eft  bon  de  garder  fa  fleur; 
ids  pour  l'avoir  perdue ,  il  ne  fe  faut  pas  pendre. 
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Nouvelle  tirée  de  rAriofte. 

ES  maux  les  plus  cruels  ne  font  que  deschanfons, 
'Près  de  ceux  qu'aux  Maris  caufe  la  jaloufîe. 

Figurez-vous  un  Foû  chez  qui  tous  les  foupçons 
Sont  bien  venus,  quoi  qu'on  lui  die. 

Il  n'a  pas  un  moment  de  repos  en  fa  vie. 


' 
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l'orcîUc  lui  tinte,  ô  Dieux!  tout  eft  perdu, 
fonges  font  toujours  que  Ton  le  fait  cocu. 

Pourvu  qu'il  fonge,  c'eft  l'affaire, 
le  vous  voudrois  pas  un  tel  point  garantir  ; 

Car  pour  fonger  il  faut  dormir , 

Et  les  jaloux  ne  dorment  guère, 
moindre  bruit  éveille  un  mari  foupçonneux: 
l'alentourde  fa  femme  une  mouche  bourdonne, 

C'eft  cocuage  qu'en  pcrfonne 

Il  a  vu  de  fes  propres  yeux. 
I^ien  vu  que  l'erreur  n'en  peut  être  effacée. 
eut  à  toute  force  être  au  nombre  des  fots. 
|ê  maintient  Cocu,  du  moins  de  la  penfée, 

S'il  ne  l'eft  en  chair  &  en  os. 
ivres  gens,  dites-moi,  qu'eft-ce  que  cocuage? 

Quel  tort  vous  fait-il  ?  quel  dommage  ? 
l'efl-ce  enfin  que  ce  mal  dont  tant  de  gens  de  bien 

Se  moquent  avec  jufle  caufe  > 

Quand  on  l'ignore ,  ce  n'eft  rien , 

Quand  on  le  fçait ,  c'eft  peu  de  chofe. 
us  croyez  cependant  que  c'ell  un  fort  grand  cas  : 
Ichez  donc  d'en  douter,  &  ne  reffemblez  pas 
/  :elui-là  qui  bût  dans  la  Coupe  enchantée. 

Profitei  du  malheur  d'autrui. 
S  :ette  hiftoire  peut  (bulager  vôtre  ennui , 

Je  vous  l'aurai  bien-tôt  contée. 

Mais  je  vous  veux  premièrement, 
Prouver  par  bon  raifonnement , 
l-cc  mal  dont  la  peur  vous  mine  &  vous  coniume^ 

N'eft 
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N'eft  mal  qu'en  vôtre  idée ,  &  non  point  dans  l'effeti 

En  mettez-vous  vôtre  bonnet 

Moins  aifément  que  de  coutume  ? 

Cela  s'en  va-t- il  pas  tout  net? 
Voyez- vous  qu'il  en  refte  une  feule  apparence? 
Une  tache  qui  nuife  à  vos  plaifirs  fecrets  ? 
Ne  retrouvez-vous  pas  toujours  les  mêmes  traits? 
Vous  appercevez-vous  d'aucune  différence  ? 

Je  tire  donc  ma  confequence , 
Et  dis  malgré  le  peuple ,  ignorant  &  brutal  j 

Cocuage  n'clt  point  un  mal. 

Oiii ,  mais  l'honneur  eft  une  étrange  affaire  ! 
Qui  vous  foûtient  que  non?  ai-je  dit  le  contraire? 
Et  bien  l'honneur,  l'honneur  ;  je  n'entens  que  ce  mot.'j 
Apprenez  qu'à  Paris  ce  n'efl  pas  comme  à  Rome  ; 
Le  Cocu  qui  s'afflige  y  pafle  pour  un  fet; 
Et  le  Cocu  qui  rit,  pour  un  fort  honnête  homme: 
Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal, 
Cocuage  n'eft  point  un  mal. 

Prouvons  que  c'eftunbien:  la  chofe  efl:  fort  facile] 
Tout  vous  rit;  \  ôtre  femme  elt  fouple  comme  un  gand;| 
Et  vous  pourriez  avoir  vingt  Mignonnes  en  Ville, 
Qu'on  n'en  fonneroit  pas  deux  mots  en  tout  un  àn^ 
Quand  vous  parlez,  c'eft  dit  notable: 
On  vous  met  le  premier  à  table  : 
C'eft  pour  vous  la  place  d'honneur, 

Foi 
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Pour  vous  le  morceau  du  Seigneur: 
jsureux  qui  vous  le  fert!  la  Blondine  Chîorme 
j  in  de  vous  gagner  n'épargne  aucun  moyen  : 
bus  êtes  le  Patron;  donc  je  conclus  en  forme, 

Cocuage  efl  un  bien. 

5uand  vous  perdez  au  jeu,  l'on  vous  donne  re- 
vanche ; 

me  vôtre  homme  e'carte  &  fes  As  &  fes  Rois, 
j'cz-vous  fur  les  bras  quelque  Monfieur  Dimanche, 
îlle  bourfes  vous  font  ouvertes  à  la  fois. 
oûtez  que  l'on  tient  vôtre  femme  en  haleine, 
jie  n'en  vaut  que  mieux ,  n'en  a  que  plus  d'appas  : 
pelas  rencontra  des  charmes  dans  Hélène, 
l'avant  qu'être  à  Paris  la  Belle  n'avoit  pas. 
[nfi  de  vôtre  Epoufe  :  on  veut  qu'elle  vous  plaife. 
li  dit  prude  au  contraire ,  il  dit  laide  ou  mauvaife, 
capable  en  amour  d'apprendre  jamais  rien. 
;|r  toutes  ces  raifons  je  perfide  en  ma  thefe, 
Cocuage  eft  un  bien. 

!Sî  ce  Prologue  eft  long,  la  matière  en  efl  caufe: 
n'efl  pas  en  paffant  qu'on  traite  cette  chofe. 
nous  à  nôtre  hiftoire.  Il  étoit  un  Quidam, 
Jmt  je  tairai  le  nom,  l'état,  &  la  patrie. 

Celui  ci,  de  peur  d'accident, 

Avoit  juré  que  de  fa  vie 
Oime  ne  lui  feroit  autre  que  bonne  amie, 
mphc  fi  vous  voulez,  Bergère,  &  cetera; 
ur  époufe,  jamais  il  n'en  vint  jufques-là 

H  S'il 
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S'il  eut  tort  ou  raifon,  c'eft  un  point  que  je  pafïc 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Himen  n'ayant  pu  trouver  gr. 
Devant  cet  homme,  il  falut  que  l'amour 
Se  mêlât  feul  de  fes  affaires, 
Eût  foin  de  le  fournir  des  chofes  neceffaires , 

Soit  pour  la  nuit,  foit  pour  le  jour. 
Il  lui  procura  donc  les  faveurs  d'une  Belle , 

Qui  d'une  fille  naturelle 
Le  fit  Père ,  &  mourut  :  le  pauvre  homme  en  pi 
Se  plaignit,  gémit,  foûpira. 
Non  comme  qui  perdroit  fa  femme  : 
Tel  deuil  n'eft  bien  fouvent  que  changement 

bits , 
Mais  comme  qui  perdroit  tous  fes  meilleurs  am 

Son  plaifir,  fon  cœur  ,  &  fon  ame. 
La  fille  crût,  fe  fit;  on  pouvoir  déjà  voir 

Haufler  &  bailfer  fon  mouchoir. 

Le  temps  coule,  on  n'eft  pas  fi-tôt  à  la  bavette 

Qu'on  trotte ,  qu'on  raifonne ,  on  devient  grandel 

Puis  grande  tout  à  fait ,  &  puis  le  ferviteur. 

Le  Père  avec  raifon  eut  peur 

Que  fa  fille  chafTant  de  race, 

Ne  le  prévint,  &  ne  prévint  encor 

Prêtre,  Notaire,  Himen,  accord; 

Chofes  qui  d'ordinaire  ôtent  toute  la  grâce 

Au  prefent  que  l'on  fait  de  foi. 

La  laiffer  fur  fa  bonne  foi 

Ce  n'étoit  pas  chofe  trop  fûre. 

Il  vous  mit  donc  la  Créature 

Dans  un  Couvent  :  là  cette  belle  apprît 
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qu'on  apprend ,  à  manier  l'éguille. 

Point  de  ces  livres  qu'une  fille 
î  lit  qu'avec  danger  &  qui  gâtent  l'eiprit: 
langage  d'amour  étoit  jargon  pour  elle. 

On  n'eût  fçû  tirer  de  la  Belle 

Un  leul  mot  que  de  fainteté. 
En  fpiritualité 
''.e  auroit  confondu  le  plus  grand  perfbnnagc. 
l'une  des  Nonains  la  louoit  de  beauté, 
on  Dieu  fi,  difoit-elle,  ah  ma  fœur!  foyex  fage: 
î  confiderez  point  des  traits  qui  périront: 
ft  terre  que  cela,  les  vers  le  mangeront. 
i  refte  elle  n'avoit  au  monde  fà  pareille 

A  manier  un  cannevas, 
ioit  mieux  que  Cloton ,  brodoit  mieux  que  Pallas, 
ipilToit  mieux  qu' Arachne,  &  mainte  autre  merveille, 
fàgefle ,  fon  bien ,  le  bruit  de  ces  beautez , 
Jais  le  bien  plus  que  tout  y  fit  mettre  la  prelîè; 
Ha  belle  étoit  là  comme  en  lieux  empruntez, 

Attendant  mieux ,  ainfi  que  Ton  y  laifïc 

Les  bons  partis,  qui  vont  fouvent 

Au  Moûtîer  fortant  du  Couvent, 
ous  fçaurez  que  le  Père  avoit  long-temps  devant 

Cette  fille  légitimée; 
ilifte  (c'eft  le  nom  de  nôtre  Renfermée  ) 
'eût  pas  la  clef  des  champs ,  qu'adieu  les  livres  làints. 

Il  fe  prefenta  des  Blondins , 

De  bons  Bourgeois,  des  Paladins, 
î$  gens  de  tous  états ,  de  tout  poil ,  de  tout  âge  ; 

Ha  .Des 
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La  Belle  en  choifit  un ,  bien  fait ,  beau  perfonnagt 

D'humeur  commode,  à  ce  qu'il  lui  fembla, 
Et  pour  gendre  auflî-tôt  le  Père  l'agréa. 

La  dot  fut  ample;  ample  fut  le  douaire: 
La  fille  étoit  unique,  &  le  garçon  auffi. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  meilleur  de  l'affaire; 

Les  mariez  n'avoient  fouci 

Que  de  s'aimer  &  de  fe  plaire. 

Deux  ans  de  Paradis  s'étant  pafTez  ainfi, 

L'enfer  des  enfers  vint  enfuite. 
Une  jaloufe  humeur  faifit  foudainément 

Nôtre  Epoux  qui  fort  fottemcnt 
S'alla  mettre  en  l'efprit  de  craindre  la  pourfuîtc 
D'un  Amant,  qui  fans  lui  fe  feroit  morfondu. 

Sans  lui  le  pauvre  homme  eût  perdu 

Son  temps  à  l'entour  de  la  Dame. 
Quoi  que  pour  la  gagner  il  tantât  tout  moyen. 

Que  doit  faire  un  mari  quand  on  aime  fa  femme 

Rien. 

Voici  pourquoi  je  lui  confeille 
De  dormir  s'il  fe  peut  d'un  &  d'autre  côté. 

Si  le  Galant  eft  écouté, 
Vos  foins  ne  feront  pas  qu'on  lui  ferme  l'oreille, 
Quant  à  l'occafion ,  cent  pour  une.  Mais  fî 
Des  difcours  du  Blonrfin  la  Belle  n'a  fouci , 
Vous  le  lui  faites  naître ,  &  la  cliance  fe  tourne. 
Volontiers  où  foupçon  fejourne, 

Cocuage  fejourne  aufîi. 

Damil 
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tmon,  c'eft  nôtre  Epoux,  ne  comprit  pas  ceci. 
J  Texcufe  &  le  plains  ;  d'autant  plus  que  l'ombrage 

Lui  vint  par  confeil  feulement. 

Il  eût  fait  un  trait  d'homme  fage, 

S'il  n'eût  crû  que  fon  mouvement. 

Vous  allez  entendre  comment. 

L'EnchanterefTe  Nerîe 
'FleurifToit  lors;  &  Circé 
Au  prix  d'elle  en  diablerie 
N'eût  été  qu'à  l'A.  B.  C. 
Car  Nerie  eut  à  fcs  gages 
Les  Intendans  des  Orages, 
Et  tint  le  deflin  lié. 
Les  Zephirs  étoient  fes  pages; 
Quant  à  fes  valets  de  pied, 
C'étoient  Mefîîeurs  les  Borées, 
Qui  portoient  par  les  contrées 
Ses  mandats  fou  ventes -fois, 
Gens  difpos,  mais  peu  courtois. 

Avec  toute  fa  fcîence 

ne  pût  trouver  de  remède  à  l'Amour. 
jQon  la  captiva:  celle  dont  la  puiflance 

Eût  arrêté  l'Aftre  du  jour, 
[le  pour  un  mortel ,  qu'en  vain  elle  fouhaitc 
ider  une  nuit  à  fon  contentement, 
[nïerie  eût  voulu  des  baifers  feulement, 

C'étoit  une  affaire  faite. 

s  elle  alloit  au  point,  &  ne  marchandoît  pas. 

H  3  Damon, 
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Damon,  quoi  qu'elle  eût  des  appas, 
Ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  faiifTer  la  promcfî^ 
D'être  fidéie  à  fa  moitié; 
Et  vouloît  que  rEnchanterefle 
Se  tint  aux  marques  d'amitié. 

Où  font-ils  ces  maris  ?  la  race  en  eft  cefTée  : 
Et  même  je  ne  fçai  fi  jamais  on  en  vit. 
L'Hiftoire  en  cet  endroit  eft  félon  ma  penfée 

Un  peu  fujette  à  contredit: 
L'Hipogrife  n'a  rien  qui  me  choque  Tefprit ,  n 

Non  plus  que  la  lance  enchantée:  mF 

Mais  ceci,  c'eft  un  point  qui  d'abord  me  furprît^*!' 
II  pafTera  pourtant,  j'en  ai  fait  paifer  d'autres.  W^ 
IjCS  gens  d'alors  étoient  d'autres  gens  que  les  nôtrfj  j' 

On  ne  vivoit  pas  comme  on  vit. 


Pour  venir  à  fes  fins,  l'amoureufe  Neric 

Employa  philtres  &  brevets , 
Eut  recours  aux  regards  remplis  d'afFeterîe, 

Enfin  n'omit  aucuns  fecrets, 
Damon  à  ces  refTorts  oppofoit  l'Himenée, 

Nerie  en  fut  fort  étonnée. 
Elle  lui  dit  un  jour.  Vôtre  fidélité 
Vous  paroît  héroïque  &  digne  de  louange, 
Mais  je  voudrois  fçavoir  comment  de  fon  côté 

Califte  en  ufe,  &  lui  rendre  le  change. 
Quoi  donc,  Ci  vôtre  femme  avoir  un  favori, 
Vous  feriez  l'homme  chafte  auprès  d'une  Maîtreil 
Et  pendant  que  Callfte  attrappant  fon  jnari 
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Pf  {feroît  jufqu'au  bout  ce  qu'on  nomme  tendrefTe, 

Vous  n'iriez  qu'à  moitié  chemin? 

Je  vous  croyois  beaucoup  plus  fin, 
£  le  vous  tenois  pas  homme  de  mariage. 
Lflfèz  les  bons  Bourgeois  fe  plaire  en  leur  ménage; 
Gft  pour  eux  feuls  qu'Himen  fit  les  plaifirs  permis. 
IV  is  vous  !  ne  pas  chercher  ce  qu'amour  a  d'exquis  ! 
L  plaifirs  défendus  n'auront  rien  qui  vous  pique  ! 
Ei^ous  les  bannirez  de  vôtre  Republique! 
^n  non,  je  veux  qu'ils  foient  déformais  vos  amis. 

Faites-en  feulement  l'épreuve  ; 
vous  feront  trouver  Califte  toute  neuve, 

Quand  vous  reviendrez  au  logis, 
•renez  tout  au  moins  fi  vôtre  femme  eft  chafte. 

Je  trouve  qu'un  certain  Erafte 

Va  chez  vous  fort  afildûment. 

Seroit-ce  en  qualité  d'Amant, 

éprit  Damon,  qu'Erafte  nous  vifite? 
D  fl  trop  mon  ami  pour  toucher  ce  point-là. 

Vôtre  ami  tant  qu'il  vous  plaira, 

Dit  Nerie  honteufe  &  dépite , 
(lifte  a  des  appas,  Erafte  a  du  mérite; 
I  côté  de  l'adrefife  il  ne  leur  manque  rien; 

Tout  cela  s'accommode  bien. 


I 


difcours  porta  coup,  &  fit  fonger  nôtre  homme. 
\ie  Epoufe  fringante,  &  jeune,  &  dans  fon  feu. 
Et  prenant  plaifir  à  ce  jeu, 
Qu'il  n'eft  pas  befoin  que  je  nomme: 
a  perfonnage  expert  aux  chofes  de  l'amour, 

H  4  Hardi 
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Hardi  comme  un  homme  de  Cour, 
Bien  fait,  &  promettant  beaucoup  de  fa  perfonnc,; 
Où  Damon  jufqu'alors  avoit-il  mis  fes  yeux  ! 
Car  d'amis  )  moquez-vous  ;  c'eft  une  bagatelle. 

En  eft  il  de  religieux, 
Jufqu'à  defemparer  alors  que  la  Donxelle 
Montre  à  demi  fon  fein,  fort  du  lit  un  bras  blanc] 
Se  tourne ,  s'inquiète ,  &  regarde  un  Galant 

En  cent  façons ,  de  qui  la  moins  friponne, 
Veut  dire,  il  y  fait  bon,  l'heure  du  Berger  fonne;j 

Etes-vous  fourd  ?  Damon  a  dans  l'efprit 
Que  tout  cela  s'eft  fait ,  du  moins  qu'il  s'efl:  pu  faîj 
Sur  ce  beau  fondement  le  pauvre  homme  bâtit 

Maint  ombrage  &  mainte  chimère. 

Nerie  en  a  bien-tôt  le  vent , 

Et  pour  tourner  en  certitude 

Le  foupçon  &  l'inquiétude 
Dont  Damon  s'efl:  coiffé  fî  malheureufement, 

L'Enchantereiïè  lui  propofe 
Une  chofe. 

C'efl:  de  fe  frotter  le  poignet 
D'une  eau  dont  les  Sorciers  ont  trouvé  le  feeret^i 
Et  qu'ils  appellent  l'eau  de  la  métamorphofe, 

Ou  des  miracles  autrement. 

Cette  drogue  en  moins  d'un  moment, 
Lui  donneroit  d'Erafle  &  l'air,  &  le  vifage, 

Et  le  maintien,  &  le  corfage , 
Et  la  voix  :  Et  Damon  fous  ce  feint  perfonnage 
Pourroit  voir  fi  Califte  en  viendroit  à  l'effet, 

Pamon  n'attend  pas  davantage, 
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Il  fe  frote,  il  devient  TErafte  le  mieux  fait 
Que  la  nature  ait  jamais  fait. 

En  cet  état  il  va  trouver  fa  femme  ; 
Met  la  fleurette  au  vent;  &  cachant  fon  ennuî. 

Que  vous  êtes  belle  aujourd'hui  ! 

Lui  dit-il  ;  Qu'avez- vous ,  Madame, 
Qui  vous  donne  cet  air  d'un  vrai  jour  de  Printemps? 
Calille  qui  fçavoit  les  propos  des  Amans, 

Tourna  la  chofe  en  raillerie. 

Damon  changea  de  batterie. 

Pleurs  &  foûpris  furent  tentez , 

Et  pleurs  &  foûpîrs  rebutez. 
Càlifte  étoit  un  roc  ;  rien  n'émouvoit  la  Belle. 
Pour  dernière  machine,  à  la  fin  nôtre  Epoux 
Propofa  de  l'argent  ;  &  la  fomme  fut  telle 

Qu'on  ne  s'en  mit  point  en  couroux. 

La  quantité  rend  excufable. 

Califte  enfin  l'inexpugnable 

Commença  d'écouter  raifon. 
Sa  chafteté  plia  ;  car  comment  tenir  bc«i   . 

Contre  ce  dernier  adverfaire  ? 
Si  tout  ne  s'enfuivit,  il  ne  tint  qu'i  Damon, 

L'argent  en  auroit  fait  l'affaire. 

Et  quelle  affaire  ne  fait  point 

Ce  bienheureux  métal ,  l'argent  maître  du  monde  ? 

Soyez  beau,  biendifant,  ayez  perruque  blonde, 

N'omettez  un  feul  petit  point  ; 

Un  Financier  viendra  qui  fur  vôtre  mouftache 

Enlèvera  la  Belle:  &  dès  le  premier  jour 

H  s  II 
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II  fera  prefent  du  panache  ; 
Vous  languirez  encore  après  un  an  d'amour. 

L'argent  fçut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable. 
Le  rocher  difparut:  un  mouton  fuccéda; 

Un  mouton  qui  s'accommoda 
A  tout  ce  qu'on  voulut,  mouton  doux  &  traitablc. 
Mouton  qui  fur  le  point  de  ne  rien  refufer 

Donna  pour  arrhes ,  un  baifer. 
L'Epoux  ne  voulut  pas  poulfer  plus  loin  la  chofe; 
Ni  de  fa  propre  honte  être  lui-même  caufe. 
Il  reprit  donc  fa  forme ,  &  dit  à  fa  moitié  : 
Ah  !  Califte  autrefois  de  Damon  fi  chérie  , 
Califle  que  j'aimai  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Califle  qui  m'aimas  d'une  ardente  amitié, 
L'argent  t'eft-il  plus  cher  qu'une  union  fi  belle? 
Je  dévrois  dans  ton  fang  éteindre  ce  forfait: 
Je  ne  puis;  &  je  t'aime  encor  tout  infidèle: 
Ma  mort  feule  expiera  le  tort  que  tu  m'as  fait. 

Nôtre  Epoufe  voyant  cette  métamorphofe, 
Demeura  bien  furprife  :  elle  dit  peu  de  chofe  i 

Les  pleurs  furent  fon  feul  recours. 

Le  mari  pafïà  quelques  jours 

A  raifonner  fur  cette  affaire  : 

Un  Cocu  fe  pouvoit-il  toe 
Par  la  volonté  feule  &  fans  venir  au  point? 

L'étoit-il,  ne  rétoit- il  point?] 
Cette  difficulté  fut  encore  éclaircie 

Par  Nerie, 


Si 
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Si  vous  êtes,  dit-elle,  en  doute  de  cela, 

Buvez  dans  cette  coupe-là. 
On  la  fit  par  tel  art  que  dès  qu'un  perfonnage 

Dûment  atteint  de  cocuage 
Y  veut  porter  la  lèvre ,  auflî-tôt  tout  s'en  va  : 
Il  n'en  avale  rien ,  &  répand  le  bruvage 
Sur  fon  fein ,  fur  fa  barbe ,  &  fur  fon  vêtement. 
Que  s'il  n'eft  point  cenfé  Cocu  fuffifamment, 

Il  buit  tout  fans  répandre  goûte. 

Damon  pour  cclaicir  fon  doute 
Porte  la  lèvre  au  vafe;  il  ne  fe  répand  rîen. 
C'eft,  dit- il,  réconfort;  &  pourtant  je  fçais  bien 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi.    Qu'ai-je  atfaire  de  coupe? 

Faites-moi  place  en  vôtre  troupe 
MeiTieurs  de  la  grand'  bande  ;  Ainfi  difoit  Damon, 
Faifant  à  fa  femelle  un  étrange  fermon. 
Miferables  humains,  fi  pour  des  cocuages 
Il  faut  en  ces  pa'ïs  faire  tant  de  façon , 

Allons-nous-en  chez  les  Sauvages. 

Damon  de  peur  de  pis  établit  des  Argus 

A  l'entour  de  fa  femme,  &  la  rendit  Coquette. 

Quand  les  Galands  font  défendus , 

C'efl:  alors  que  l'on  les  fouhaite. 
Le  malheureux  époux  s'informe,  s'inquiète. 
Et  de  tout  fon  pouvoir  court  au  devant  d'un  mal 
Que  la  peur  bien  fouvent  rend  aux  hommes  fatal.  . 
De  quart  d'heure  en  quart  d'heure  il  confultelatafi[è. 

Il  y  boit  huit  jours  fans  difgrace. 

Mais 
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Mais  à  la  fin  il  boit  tant, 

Que  le  brûvage  fe  répand. 
Ce  fut  bien  là  le  comble.    O  fcîence  fatale  î 
Science  que  Damon  eût  bien  fait  d'éviter  ! 
Il  jette  de  fureur  cette  coupe  infernale. 
Lui-même  efl:  fur  le  point  de  fe  précipiter. 
Il  enferme  fa  femme  en  une  Tour  quarréc  ; 
Lui  va  foir  &  matin  reprocher  fon  forfait  : 
Cette  honte  qu'auroit  le  filence  enterrée, 
Court  le  pais ,  &  vit  du  vacarme  qu'il  fait, 

Califte  cependant  meine  une  trifte  .vie. 
Comme  on  ne  lui  laiflbit  argent  ni  pierrerîe, 
Le  Geôlier  fut  fidèle;  elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureufe 
Prend  fon  temps  que  Damon  plein  d'ardeur  amou- 
reufe 

Etoit  d'humeur  à  l'écouter. 
J'ai ,  dit-elle ,  commis  un  crime  inexcufable  : 
Mais  quoi,fuis-je  la  feule?  helas,non,  peu  d'époux 
Sont  exempts ,  ce  dit-on ,  d'un  accident  femblable  : 
Que  le  moins  entaché  fe  moque  un  peu  de  vous  : 

Pourquoi  donc  être  inconfolable  ? 
Hé  bien,  réprit  Damon,  je  me  confoleraî, 

Et  même  vous  pardonnerai, 

Tout  incontinent  que  j'aurai 
Trouve  de  mes  pareils  une  telle  Ijegende , 
Qu'il  s'en  puifTe  former  une  armée  alTex  grande 
Pour  s'appcller  Royale.    Il  ne  faut  qu'employer 
Le  vafc  qui  me  fçût  vos  fecrets  révéler. 

Le 
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Le  mari  fans  tarder  exécutant  la  chofe 
Attire  les  pafTans  ;  tient  table  en  fon  Château- 
Sur  la  fin  des  repas  à  chacun  il  propofe 
L'eflai  de  cette  coupe ,  elïài  rare  &  nouveau. 
Ma  femme,  leur  dit-il ,  m'a  quitté  pour  un  autre; 

Voule2-vous  favoir  fi  la  vôtre 
Vous  eft  fidèle  ?  il  efl  quelquefois  bon 
D'apprendre  comme  tout  fe  paffe  à  la  maîfon. 
En  voici  le  moyen  ;  buvez  dans  cette  tafife. 

Si  vôtre  femme  de  fa  grâce 

Ne  vous  donne  aucun  fuflragant, 

Vous  ne  répandrez  nullement. 

Mais  fi  du  Dieu  nommé  Vulcan 
Vous  fuivez  la  baniére ,  étant  de  nos  confrères 

En  ces  redoutables  myftéres , 

De  part  &  d'autre  la  boiffon 

Coulera  fur  vôtre  menton. 

Autant  qu'il  s'en  rencontre  à  qui  Damon  propofe 

Cette  pcrnicieufe  chofe, 
Autant  en  font  l'efiTai  :  prefque  tous  y  font  pris. 
Tel  en  rit ,  tel  en  pleure  ;  &  félon  les  efprits 

Cocuage  en  plus  d'une  forte 

Tient  fa  morgue  parmi  fes  gens  : 

Déjà  l'armée  eft  aflez  forte 

Pour  faire  corps ,  &  battre  aux  champs. 

La  voilà  tantôt  qui  menace  ( 

Gouverneurs  de  petite  place, 

Et  leur  dit  qu'ils  feront  pendus, 

Si  de  tenir  ils  ont  l'audace: 

Car 
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Car  pour  être  Royale  il  ne  lui  manque  plus 
Que  peu  de  gens  :  c'eft  une  affaire 
Que  deux  ou  trois  mois  peuvent  faire. 

Le  nombre  croît  de  jour  en  jour, 
Sans  que  Ton  batte  le  tambour. 

Les  difFerens  degrcz  où  monte  Cocuagc 
Règlent  le  pas  &  les  emplois  : 

Ceux  qu'il  n'a  vilité  feulement  qu'une  fois 
Sont  fantaffins  pour  tout  potage. 
On  fait  les  autres  Cavaliers. 

Quiconque  efl:  de  fes  familiers , 
On  ne  manque  pas  de  l'élire 
Ou  Capitaine,  ou  Lieutenant, 
Ou  l'on  lui  donne  un  Régiment; 
Selon  qu'entre  les  mams  du  (ire 
Ou  plus  ou  moins  fubitement 
La  liqueur  du  vafe  s'épand. 
Un  verfa  tout  en  un  moment  : 

Il  fut  fait  Général  :  &  croyez  que  l'armée 
De  hauts  Officiers  ne  manqua  : 
Plus  d'un  Intendant  fe  trouva; 
Cette  charge  fut  partagée. 


Le  nombre  des  foldats  étant  prefque  complet, 
Et  plus  que  fuffifant  pour  fe  mettre  en  campagne, 

Renaud  neveu  de  Charlemagne 
PalTe  par  ce  Château  :  Ton  l'y  traite  à  fouhait  : 

Puis  le  Seigneur  du  lieu  lui  fait 

Même  harangue  qu'à  la  troupe. 
Renaud  dit  à  Damon  ;  granmerci  de  la  coupe. 


j« 
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Je  croîs  ma  femme  chafte  ;  &  cette  foi  fuffitc 

Quand  la  coupe  me  l'aura  dit , 
Que  m'en  reviendra-t-il ,  cela  fera-t-il  caufe 
De  me  faire  dormir  de  plus  que  de  deux  yeux  ? 

Je  dors  d'autant  grâces  aux  Dieux  : 

Puis-je  demander  autre  chofei^ 
Que  fçai-je?  par  hazard  fi  le  vin  s'épandoit? 
Si  je  ne  tenois  pas  vôtre  vafe  aflex  droit? 

Je  fuis  quelquefois  mal  adroit  : 
Si  cette  coupe  enfin  me  prenoit  pour  un  autre  ? 

Mefllre  Damon,  je  fuis  vôtre: 

Commandez  moi  tout ,  hors  ce  point. 
Aînfi  Renaud  partit,  &  ne  hazarda  point. 
Damon  dit:  Celui-ci,  Meflleurs,  eft  bien  plus  fage 
Que  nous  n'avons  été:  confolons-nous  pourtant: 
Nous  avons  des  pareils  ;  c'eft  un  grand  avantage. 

Il  s'en  rencontra  tant  &  tant, 
Que  l'armée  à  la  fin  Royale  devenue, 

Califte  eut  liberté ,  félon  le  convenant  ; 

Par  fon  mari  chère  tenue 

Tout  de  même  qu'auparavant. 

Epoux ,  Renaud  vous  montre  à  vivre. 

Pour  Damon ,  gardez  de  le  fuivre. 
Peut-être  le  premier  eût  eu  charge  de  l'oft. 
Que  fçait-on  ?  nul  mortel ,  foit  Roland ,  foit  Renaud, 
Du  danger  de  répandre  exempt  ne  fe  peut  croire. 
Charlemagne  lui-même  auroit  eu  tort  de  boire. 


L;E 
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Nouvelle  tirée  de  Bocacê, 

JE  me  fou  Viens  d'avoir  damné  jadis 
L'Amant  avare;  &  je  ne  m'en  dédis. 
Si  la  raifon  des  contraires  eft  bonne  ; 
Le  libéral  doit  être  en  Paradis  : 
Je  m'en  rapporte  à  Mefliéùrs  de  Sorbonne. 
Il  ctoit  donc  autrefois  un  Amant 
Qui  dans  Florence  aima  certaine  femme. 
Comment  aimer  ?  c'étoit  fî  follement, 

Que  pour  lui  plaire  il  eût  vendu  fon  ame.  ^ 

S'agifloit- 
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S*agifroit-iI  de  divertir  la  Dame; 

;A  pleines  mains  il  vous  jettoît  l'argent: 

Sçachant  très-bien  qu'en  amour  comme  en  guerre 

On  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fait  tout; 

Renverfe  murs ,  jette  portes  par  terre; 

N'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout; 

Fait  taire  chiens  ;  &  quand  il  veut  fervantes  ; 

Et  quand  il  veut  les  rend  plus  éloquentes 

5ue  Ciceron ,  &  mieux  perfiiadantes  : 

Bref  ne  voudroit  avoir  laifTé  debout 

A.ucune  place,  &  tant  forte  fût-elle. 

5i  laifla-t-il  fur  fes  pieds  nôtre  belle. 

Elle  tint  bon  ;  Federic  échoua 

^rhs  de  ce  roc,  &  le  nez  s'y  caffa; 

Sans  fruit  aucun  vendit  &  fricalTa 

'Fout  fon  avoir  ;  comme  l'on  pourroit  dire 

belles  Comtez,  beaux  Marquifats  de  Dieu; 

Ju'il  pofTedoit  en  plus  &  plus  d'un  lieu. 

\.vant  qu'aimer  on  l'appelloit  Meffire 

\.  longue  queue;  enfin  grâce  à  l'Amour 

1  ne  fut  plus  que  Meffire  tout  court. 

lien  ne  refta  qu'une  ferme  au  pauvre  homme, 

It  peu  d'amis  ;  même  amis ,  Dieu  fçaît  comme. 

iC  plus  zélé  de  tous  fe  contenta  , 

îomme  chacun,  de  dire  c'eft  dommage. 

Ihacun  le  dit,  &  chacun  s'en  tint-là: 

lar  de  prêter,  à  moins  que  fur  bon  gage, 

i  oint  de  nouvelle  :  on  oublia  les  dons, 

\'x  le  mérite,  &  les  belles  raifons 

|)c  Federic,  &  fa  première  vie. 

'  I  L« 
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I^e  Proteflant  de  Madame  Clîtie 

N'eut  du  crédit  qu'autant  qu'il  eut  du  fonds. 

Tant  qu'il  dura ,  le  Bal ,  la  Comédie 

Ne  manqua  point  à  cet  heureux  objet: 

De;  maints  tournois  elle  fat  le  fujet; 

Faifant  gagner  marchands  de  toutes  guifes, 

Faîfeurs  d'habits,  &  faifeurs  de  devifes, 

Muficiens ,  gens  du  facré  va  Ion  ; 

Federic  eut  à  fa  table  Apollon. 

Femme  n'étoit  ni  fille  dans  Florence, 

Qni  n'employât  pour  débaucher  le  cœur 

Du  Cavalier,  l'une  un  mot  fuborneur. 

L'autre  un  coup  d'œîl,  l'autre  quel  qu'autre  avance: 

Mais  tout 'Cela  ne  taifoit  que  blanchir. 

Il  aimoit  mieux  Clitie  inexorable,' 

Qu'il  n'auroit  fait  Hélène  favorable. 

Conclufion,  qu'il  ne  la  pût  fléchir. 

Or  en  ce  train  de  dépenfe  effroyable, 
Il  envoya  les  Marquifats  au  diable 
Premièrement;  puis  en  vint  aux  Comtez, 
Titres  par  lui  plus  qu'aucuns  regretez , 
Et  dont  alors  on  faifoit  plus  de  compte. 
Delà  les  monts  chacun  veut  être  Comte, 
Ici  MarqMÎs,  Baron  peut-être  ailleurs. 
Je  p  •  fçai  pas  lesquels  font  les  meilleurs: 
Mais  je  fçai  bien  qu'avecque  la  patente 
De  ces  beaux  noms  on  s'en  aille  au  marché, 
L'on  reviendra  comme  on  étoit  allé  : 
Prenez  le  titre,  &  laiffez-moi  la  rente. 

Clitîe 


F 
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Clitie  avoît  aulîî  beaucoup  de  bien. 
Son  mari  même  étoit  grand  terrien. 
Ainiî  jamais  la  belle  ne  prit  rien, 
Argent  ni  dons;  mais  fouffrit  la  dépenfe, 
ît  les  cadeaux  ;  fans  croire  pour  cela 
Etre  obligée  à  nulle  récompenfe. 
S'il  m'en  fouvient,  j'ai  dit  qu'il  ne  refta 
\:a  pauvre  Amant  rien  qu'une  métairie , 
hétive  encor ,  &  pauvrement  bâtie. 
A  Federic  alla  fe  confiner  ; 
Bonteux  qu'on  vît  fa  mifere  à  Florence  ; 
Honteux  encor  de  n'avoir  fçû  gagner 
Mi  par  amour,  ni  par  magnificence, 
>Ti  par  fix  ans'de  devoirs  &  de  foins , 
Jne  beauté  qu'il  n'en  aimoit  pas  moins. 
1  s'en  prenoit  à  fon  peu  de  mérite, 
*»î"on  à  Clitie;  elle  n'ouït  jamais, 
^i  pour  froideurs,  ni  pour  autres  fujets , 
*lainte  de  lui  ni  grande  ni  petite, 
^ôtre  amoureux  fublifta  comme  il  pû( 
)ans  fa  retraite  ;  où  le  pauvre  homme  n'eut 
'our  le  fervir  qu'une  vieille  édentée  ; 
îuifine  froide  &  fort  peu  fréquentée  ; 
L  l'écurie  un  cheval  alfcz  bon, 
/lais  non  pas  fin:  fur  la  perche  un  Faucon. 
)onc  à  l'entotir  de  cette  métairie 
)éfunt  Marquis  s'en  alloit  fans  valets 
acrifiant  à  fa  mélancolie 
lainte  perdrix,  qui,  las!  ne  pouvoit  mais 
)es  cruautcx  de  Madame  Clitie. 

I  2  Aînfî 
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Ainfî  vivoit  le  malheureux  Amant; 

Sage  s'il  eût,  en  perdant  fa  fortune, 

Perdu  Tamour  qui  l'alloit  confumant  ; 

Mais  de  fes  feux  la  mémoire  importune 

Le  talonnoît;  toujours  un  double  ennui 

Alloit  en  croupe  à  la  chafle  avec  lui. 

Mort  vint  faifir  le  mari  de  Clitic. 

Comme  ils  n'avoient  qu'un  fils  pour  tous  enfans. 

Fils  n'ayant  pas  pour  un  pouce  de  vie, 

Et  que  l'Epoux  dont  les  biens  ctoient  grands, 

Àvoit  toujours  confideré  fa  femme; 

Par  teftament  il  déclare  la  Dame 

Son  héritière ,  arrivant  le  décès  t 

De  l'enfançon ,  qui  peu  de  temps  après 

Devînt  malade.  On  fçait  que  d'ordinaire 

A  fes  enfans  mère  ne  fçait  que  faire, 

Pour  leur  montrer  l'amour  qu'elle  a  pour  eux  ; 

Zèle  fouvent  aux  enfans  dangereux. 

Celle-ci  tendre  &  fort  pafTionnée , 

Autour  du  fîen  eft  toute  la  journée,  j_ 

Lui  demandant  ce  qu'il  veut,  ce  qu^il  a,  3 

S'il  mangeroit  volontiers  de  cela, 

Si  ce  jouet,  enfin  fi  cette  chofe 

Eft  à  fon  gré.  Quoi  que  l'on  lui  propolc 

Il  le  refufe  ;  &  pour  toute  raifon 

Il  dit  qu'il  veut  feulement  le  Faucon 

De  Federic;  pleure  &  meine  une  vie 

A  faire  gens  de  bon  cœur  dételler. 

Ce  qu'un  enfant  a  dans  la  fantaifîe^ 

Incontinent  il  faut  l'exécuter. 
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Si  l'on  ne  veut  l'ouïr  toujours  crier. 

Or  il  eft  bon  de  fçavoîr  que  Clitie, 

'A  cinq  cens  pas  de  cette  métairie, 

Avoît  du  bien ,  pofïèdoit  un  Château  : 

Aînfî  l'enfant  avoit  pu  de  l'oifeau 

Ouïr  parler:  on  en  difoit  merveilles; 

On  en  contoit  des  chofes  nompareilles  : 

IQue  devant  lui  jamais  une  perdrix 

■Ne  fe  fauvoit,  &  qu'il  en  avoît  pris 

Tant  ce  matin,  tant  cette  apresdînée: 

Son  maître  n'eût  donné  pour  un  trefor , 

Un  tel  Faucon.  Qui  fut  bien  empêchée, 

Ce  fut  Clitie.  Aller  ôter  encor 

'A  Federic  l'unique  &  feule  chofe 

Qui  lui  reftoitî  Et  fuppofé  qu'elle  ofc 

Lui  demander  ce  qu'il  a  pour  tout  bien, 

Auprès  de  lui  méritoît-elle  rien? 

Elle  l'avoit  payé  d'ingratitude  : 

Point  de  faveurs;  toujours  hautaine  &  rude 

En  fon  endroit.  De  quel  front  s'en  aller 

Après  cela  le  voir  &  lui  parler, 

Ayant  été  caufè  de  fa  ruïne. 

D'autre  côté  l'enfant  s'en  va  mourir  ; 

Refufe  tout;  tient  tout  pour  médecine: 

Afin  qu'il  mange  il  faut  l'entretenir 

De  ce  Faucon  :  il  fe  tourmente ,  il  crie  : 

S'il  n'a  l'oifeau  c'eft  fait  que  de  fa  vie. 

Ces  raifons-ci  l'emportèrent  enfin. 

Cheï  Federic  la  Dame  un  beau  matin 

S'en  va  fans  fuite,  &  fans  nul  équipage, 

I  3  Federic 
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Federic  prend  pour  un  Ange  des  Cieux 

Celle  qui  vient  d'apparoître  à  fes  yeux. 

Mais  cependant,  il  a  honte,  il  enrage, 

De  n'avoir  pas  chez  foi  pour  lui  donner 

Tant  feulement  un  malheureux  dîner.  -S 

Le  pauvre  état  où  fa  Dame  le  treuve 

Le  rend  confus.  Il  dit  donc  à  la  veuve: 

Quoi  venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 

Que  vos  beautez  ont  rendu  amoureux  î 

Un  Villageois,  un  haire,  un  miferable! 

C'eft  trop  d'honneur;  vôtre  bonté  m'accable. 

AlTurement  vous  alliez  autre  part. 

A  ce  propos  nôtre  veuve  repart  : 

Non  non.  Seigneur,  c'eft  pour  vous  la  viïïte; 

Je  viens  manger  avec  vous  ce  matin. 

Je  n'ai ,  dit-il ,  cuilinier  ni  marmite  : 

Que  vous  donner  ?  N'avez-vous  pas  du  pain  ? 

Reprit  la  Dame.  Incontinent  luy-même 

Il  va  chercher  quelque  œuf  au  poulailler, 

Quelque  morceau  de  lard  en  fon  grenier. 

Le  pauvre  Amant  en  ce  befoin  extrême 

Void  fon  Faucon,  fans  raifonner  le  prend: 

Lui  tord  le  cou,  le  plume,  le  fricaflè 

Et  raffaifoime,  &  court  de  place  en  place. 

Tandis  la  vieille ~a  foin  du  demeurant; 

Fouille  au  bahu  ,  choifit  pour  cette  fête 

Ce  qu'ils  avoient  de  linge  plus  honnête; 

Met  le  couvert;  va  cueillir  au  Jardin 

Du  ferpolet,  un  peu  de  romarin. 

Cinq  ou  fix  fleurs,  dont  la  table  eft  jonchée. 

Pour 
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Pour  abréger ,  on  fert  la  fricaflee. 

La  Dame  en  mange ,  &  feint  d'y  prendre  goût. 

Le  repas  fait ,  cette  femme  réfoud 

De  hazarder  l'incivile  requête, 

Et  parle  ainfî  :  Je  fuis  folle,  Seigneur, 

De  m'en  venir  vous  arracher  le  cœur. 

Encor  un  coup  il  ne  m'eft  guère  honnête 

De  demander  à  mon  défunt  Amant 

L'oifcau  qui  fait  fon  feul  contentement  : 

Ooit-il  pour  moi  s'en  priver  un  moment  ? 

Mais  excufez  une  mère  affligée, 

Mon  fils  fe  meurt  :  il  veut  vôtre  Faucon: 

Mon  procédé  ne  mérite  un  tel  don  ; 

La  raifon  veut  que  je  fois  refufée. 

le  ne  vous  ai  jamais  accordé  rien. 

/ocre  repas,  vôtre  honneur,  vôtre  bien, 

>'en  font  allez  aux  plaifirs  de  Clitie. 

/ous  m'aimiez  plus  que  vôtre  propre  vie. 

V  cet  amour  j'ai  très-mal  répondu  : 

ît  je  m'en  viens  pour  comble  d'injuftice 

/"ous  demander ...  &  quoi  ?  c'eft  temps  perdu  ; 

/"ôtre  Faucon.  Mais  non;  plutôt  périfTe 

^'enfant,  la  mère,  avec  le  demeurant, 

Jue  de  vous  faire  un  déplaifir  û  grand. 

iouffrez  fans  plus  que  cette  trifte  mère, 

^.imant  d'amour  la  chofe  la  plus  chère 

Jue  jamais  femme  au  monde  puifle  avoir , 

Jn  fils  unique,  une  unique  efperance,  ' 

>'en  vienne  au  moins  s'acquiter  du  devoir 

;>e  la  nature;  &  pour  toute  allégeance 

I  4  En 
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En  vôtre  feiii  décharge  fa  douleur. 

Vous  fçavez  bien  par  vôtre  expérience 

Que  c'eil  d'aimer,  vous  le  fçavex,  Seigneur. 

Aînfi  je  crois  trouver  chez  vous  excufe. 

Helas!  reprit  l'Amant  infortuné, 

L'oifeau  n'eft  plus  ;  vous  en  avez  dîné. 

L'oifeau  n'eft  plus  !  dit  la  veuve  confufe. 

Non,  reprit-il,  plût  au  Ciel  vous  avoir 

Servi  mon  cœur,  &  qu'il  eût  pris  la  place 

De  ce  Faucon  !  mais  le  fort  me  fait  voir 

Qu'il  ne  fera  jamais  en  mon  pouvoir 

De  mériter  de  vous  aucune  grâce. 

En  mon  pailler  rien  ne  m'étoit  refté  : 

Depuis  deux  jours  la  bête  a  tout  mangé.  i 

J'ai  vu  l'oifeau;  je  l'ai  tué  fans  peine:  t 

Rien  coûte- t-il  quand  on  reçoit  fa  Reine?  l 

Ce  que  je  puis  pour  vous  eft  de  chercher  % 

Un  bon  Faucon  ;  ce  n'eft  chofe  fi  rare  1 

Que  dès  demain  nous  n'en  puiflions  trouver.  V 

Non,  Federic,  dit-elle,  je  déclare  i 

Que  c'eft  aifez.  Vous  ne  m'avez  jamais 

De  vôtre  amour  donné  plus  grande  marque,  ^ 

Que  mon  fils  (bit  enlevé  par  la  parque, 

Ou  que  le  Citl  le  rende  à  mes  fouhaits, 

J'airai  p )ur  vous  de  la  reconnoiffancc. 

VeiKz  me  voir,  donnez  m'en  l'efperancc. 

Encore  un  coup  venez  nous  vifiter.  v 

Elle  partit ,  non  fans  lui  prefenter 

Une  main  blanche,  unique  témoignage 

Qu'Amour  avoit  amolli  ce  courage. 

Le 
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e  pauvre  Amant  prit  la  main,  la  baifa, 

:  de  fes  pleurs  quelque  temps  l'arrofa. 

eux  jours  après  l'enfant  fuivit  le  père. 

e  deuil  fut  grand  :  la  trop  dolente  merc 

x  dans  l'abord  force  larmes  couler. 

tais  comme  il  n'efl  peine  d'ame  iî  forte 

u*il  ne  s'en  faille  à  la  fin  confolcr  ; 
'•t 
leux  Médecins  la  traitèrent  de  forte 

u'après  les  pleurs  rallegreffe  eut  fon  tour  ; 

'un  fut  le  Temps ,  &  l'autre  fut  l'Amour, 

n  époufa  Federic  en  grand'  pompe, 

on  feulement  par  obligation; 

lais  qui  plus  eft  par  inclination, 

ir  amour  même.  Il  ne  faut  qu'on  fe  trompe 

.  cet  exemple,  &  qu'un  pareil  efpoîr 

ous  fafTe  ainfî  confumer  nôtre  avoir. 

mmes  ne  font  toutes  reconnoifTantes. 

cela  près  ce  font  chofes  charmantes, 
bus  le  Ciel  n'eft  un  plus  bel  animal. 
|i;  n'y  comprens  le  fexe  en  gênerai. 
oin  de  cela  j'en  vois  peu  d'avenantes, 

ur  celles-ci  quand  elles  font  aimantes, 
Im  les  defleins  du  monde  les  meilleurs  : 

s  autres  n'ont  qu'à  fe  pourvoir  ailleurs. 
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Qui  fecouë  de  TargentSc  des  pierreries. 

TA  clef  du  coffre  fort  &  des  cœurs  c'eft  la  même 
Que  fi  ce  n'eft  celle  des  cœurs 
C'eft  du  moins  celle  des  faveurs. 
Amour  doit  à  ce  ftratagéme 
'  La  plus  grand'  part  de  fes  exploits  : 
A-t-il  cpuifé  fon  carquois, 
Il  met  tout  fon  falut  en  ce  charme  fuprême. 
Je  tiens  qu'il  a  raifon;  car  qui  hait  les  prefens? 

Tous 


£ 
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Tous  les  humains  en  font  friands , 
înccs ,  Rois ,  Magiftrats  :  ainfi  quand  une  belle 

En  croira  Tufage  permis, 
aand  Venus  ne  fera  que  ce  que  fait  Themis , 

Je  ne  m'écrierai  pas  contre  elle. 

On  a  bien  plus  d'une  querelle 

A  lai  faire  fans  celle-là. 

n  Ju^e  Mantouan  belle  femme  époufa. 
s'appelloit  Anfelme;  on  la  nommoit  Argie; 
li  déjà  vieux  barbon,  elle  jeune  &  jolie, 

Et  de  tous  charmes  affortie. 
'Epoux  non  content  de  cela, 

Fit  fi  bien  par  fa  jaloufic, 
a'il  rehauffa  de  prix  celle-là  qui  d'ailleurs 

Méritoit  de  fe  voir  fervie 

Par  les  plus  beaux  &  les  meilleurs. 
Ile  le  fut  aufîi  :  d'en  dire  la  manière, 

Et  comment  s'y  prit  cîhaque  Amant, 
feroit  long;  fuffit  que  cet  objet  charmant 
is  lailîa  foûpirer,  &  ne  s'en  émût  guère, 

aiour  établiffoit  chez  le  Juge  fes  loix  ; 
land  l'Etat  Mantouan ,  pour  chofe  de  grand  poids, 
jffolut  d'envoyer  Ambaflàde  au  Saint  Père. 
)mme  Anfelme  étoit  Juge ,  &  de  plus  Magiftrat, 

Vivoit  avec  affez  d'éclat, 

Et  ne  manquoit  pas  de  prudence , 

On  le  députe  en  diligence. 

Ce  ne  fut  pas  fans  rélîfter 
l'au  choix  qu'on  fit  de  lui  confentit  le  bon  homme  : 

L'Affaire 
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L'affaire  étoît  longue  à  traiter; 

Il  devoit  demeurer  dans  Rome 
Six  mois,  &  plus  encor;  que  fçavoit-il  combien? 
Tant  d'honneur  pouvoit  nuire  au  conjugal  lien: 

Longue  Ambajfïàde  &  long  voyage 

AboutilTent  à  cocuage. 

Dans  cette  crainte  nôtre  Epoux 

Fit  cette  harangue  à  la  Belle. 
On  nous  féparc ,  Argie  ;  adieu ,  foyeï,  fidèle 

A  celui  qui  n'aime  que  vous. 

Jurez  le  moi  ;  car  entre  nous 

J'ai  fujet  d'être  un  peu  jaloux. 

Que  fait  autour  de  nôtre  porte 

Cette  foupirante  cohorte? 

Vous  me  direz  que  jufqu'icî 

La  cohorte  a  iTial  reiilîî  : 
Je  le  crois  ;  cependant  pour  plus  grande  afîurance, 

Je  vous  confeille  en  mon  abfence 
De  prendre  pour  fejour  nôtre  maîfon  des  champs. 

Fuyez  là  Ville  &  les  Amans , 
Et  leurs  prefens. 

LMnvention  en  eft  damnable; 
Des  machines  d'Amour  c'eft  la  plus  redoutable  : 

De  tout  temps  le  monde  a  vu  Don 

Etre  le  père  d'abandon. 
Déclarez- lui  la  guerre;  &  foyez  fourde,  Argie, 

A  fa  fœur  la  cajolerie. 
Dès  que  vous  fentirez  approcher  les  blondins, 
Fermez  vite  vos  yeux ,  vos  oreilles ,  vos  mains. 
Rien  ne  vous  manquera;  je  vous  fais  la  maîtreflè 

De 
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e  tout  ce  que  le  Ciel  m'a  donné  de  richefïê  : 
enez,  voilà  les  clefs  de  l'argent,  des  papiers; 

Faitez-vous  payer  des  fermiers; 

Je  ne  vous  demande  aucun  conte  : 

Suffit  que  je  puifTe  fans  honte 
'.pprendre  vos  plaifirs;  je  vous  les  permets  tous, 

Hors  ceux  d'amour  qu'à  vôtre  Epoux 
fous  garderez  entiers  pour  fon  retour  de  Rome. 

C'en  étoit  trop  pour  le  bon  homme  : 
ielas  il  permettoit  tous  plaifirs,  hors  un  point, 

Sans  lequel  feul  il  n'en  eft  point. 
on  Epoufe  lui  fit  promefïè  folemnelle 

D'être  fourde,  aveugle,  &  cruelle, 

Et  de  ne  prendre  aucun  prefent  : 
'.  la  retrouveroit  au  retour  toute  telle , 

Qu'il  la  laifToit  en  s'en  allant. 

Sans  nul  veftige  de  Galant. 

.nfelme  étant  parti ,  tout-aufll-tôt  Argîe 

S'en  alla  demeurer  aux  champs  ; 

Et  tout  auffi-tôt  les  Amans 

De  l'aller  voir  firent  partie. 
'.Ile  les  renvoya  ;  ces  gens  l'embarafîbient , 

L'atiédififoient ,   l'afFadifToient , 

L'endormoient  en  contant  leur  flâme  : 

Ils  dcplaifoient  tous  à  la  Dame, 

Horfmis  certain  jeune  blondin , 

Bien  fait,  &  beau  par  excellence; 

Mais  qui  ne  pût  par  fa  foufFrance 

imener  à  fon  but  cet  objet  inhumain. 

Sou 
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Son  nom  c'étoit  Atis ,  fon  métier  Paladin  : 

Il  ne  plaignit  en  fon  deflein 

Ni  les  foûpirs  ni  la  dépenlè. 

Tout  moyen  par  lui  fut  tenté: 
Encor  û  des  foûpirs  il  fe  fût  contenté, 

La  fource  en  efl  înépuifablc  ; 

Mais  de  la  dépenfe  c'eft  trop. 
Le  bien  de  nôtre  Amant  s'en  va  le  grand  galop; 

Voilà  mon  homme  miferable. 
Que  fait-il?  il  s'éclipfe,  il  part,  il  va  chercher 

Quelque  defert  pour  fe  cacher. 
En  chemin  il  rencontre  un  homme, 
XJn  Manant,  qui  fouillant  avecque  fon  bâton, 
Vouloit  faire  fortir  un  ferpent  d'un  buifibn; 

Atis  s'enquit  de  la  raifon. 
C'eft  reprit  le  Manant,  afin  que  je  l'allomme. 

Quand  j'en  rencontre  fur  mes  pas, 

Je  leur  fais  de  pareilles  fêtes. 
Ami,  reprit  Atis,  laifTe-le;  n'eft-il  pas 
Créature  de  Dieu  comme  les  autres  bétes? 
Il  eft  à  remarquer  que  nôtre  Paladin 
N'avoît  pas  cette  horreur  commune  au  genre  humaii: 
Contre  la  gent  reptile,  &  toute  fon  efpecc. 

Dans  fes  armes  il  en  portoit; 

Et  de  Cadmus  il  defcencjoit. 

Celui-là  qui  devint  ferpent  fur  fa  vieillefîe. 

Force  fut  au  Manant  de  quitter  fon  deffein. 

Le  ferpent  fe  fauva;  nôtre  Amant  à  la  fin 

S'établit  dans  un  bois  écarté ,  folitaire  : 

La 
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;  fîlence  y  faifoît  fa  demeure  ordinaire; 
Hors  quelque  oifcau  qu'on  entendoit, 
Ij    Et  quelque  Echo  qui  répondoit. 

I  Là  Ze  bonheur  &  la  mifere 

|2  fe  deitinguoient  point,  égaux  en  dignité 

viez  les  loups  qu'hébergeoit  ce  lieu  peu  fréquenté. 

iis  n'y  rencontra  nulle  tranquillité. 

tn  amour  l'y  (uivit  ;  &  cette  folitade 

I;n  loin  d'être  un  remède  à  fon  inquiétude, 

En  devint  même  l'ahmént 
i'  le  loifir  qu'il  eut  d'y  plaindre  fon  tourment. 
l 'ennnya  bien-tôt  de  ne  plus  voir  fa  Belle, 
ïtournons ,  ce  dit-il ,  puis  que  c'eft  nôtre  fort: 

Atis,  il  t'eft  plus  doux  encor 

De  la  voir  ingrate  &  cruelle, 

Que  d'être  privé  de  fes  traits: 

Adieu  ruifleaux,  ombrages  frais, 

Chants  amoureux  de  Fhilomele; 
Im  inhumaine  feule  attire  à  foi  mes  fens: 
|)igné  de  fes  yeux  je  ne  vois  ni  n'entends. 
Ifclave  fugitif  fe  va  remettre  encore 
î  fes  fers  quoi  que  durs ,  mais  helas  !  trop  chéris. 

II  pprochoît  des  murs  qu'une  Fée  a  bâtis , 

Ç  and  fur  les  bords  du  Mince,  à  l'heure  que  l'Aurore 
Cmmence  à  s'éloigner  du  lejour  de  Thetis, 

Une  Nimphe  en  habit  de  Reine, 
Ble,  majeftueufe,  &  d'un  regard  charmant, 
vit  s'offrir  tout  d'un  coup  aux  yeux  du  pauvre  A- 
mant 

Quî 
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Qui  revoit  alors  à  fa  peine. 

Je  veux,  dit-elie,  Atis ,  que  vous  foyex  heureux: 
Je  le  veux ,  je  le  puis ,  étant  Manto  la  Fce 

Vôtre  amie  &  vôtre  obligée; 

Vous  connoifTez  ce  nom  fameux* 
Mantouë  en  tient  le  iien;  jadis  en  cette  terre. 

J'ai  pofé  la  première  pierre 
De  ces  murs,  en  durée  égaux  aux  bâtimens 
Dont  Memphis  void  le  Nil  laver  les  fondemens. 
La  parque  eft  inconnue"  à  toutes  mes  pareilles  : 

Nous  opérons  mille  merveilles  ; 
Malheureufe  pourtant  de  ne  pouvoir  mourir  ; 
Car  nous  fommes  d'ailleurs  capables  de  fouffrîr 
Toute  l'infirmité  de  la  nature  humaine  : 
Nous  devenons  ferpens  un  jour  de  la  femaîne. 

Vous  fouvient-il  qu'en  ce  lieu-ci 

Vous  en  tirâtes  un  de  peine? 
C'étoit  moi  qu'un  Manant  s'en  alloit  aflbmmer; 

Vous  me  donnâtes  afliflance. 

Atis,  je  veux  pour  récompenfe, 

Vous  procurer  la  jouïfTance 

De  celle  qui  vous  fait  aimer. 
Allons-nous-en  la  voir,  je  vous  donne  afïurance 

Qu'avant  qu'il  foit  deux  jours  de  temps 

Vous  gagnerez  par  vos  prefens 

Argie  &  tous  fes  lurveillans. 
Dépenfez,  diflipez,  donnez  à  tout  le  monde, 

A  pleines  mains  répandez  l'or, 
Vous  n'en  manquerez  point,  c'ell  pourvois  letref^ 
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Que  Lucifer  me  garde  en  fa  grotte  profonde. 
Vôtre  Belle  fçaura  quel  e(t  nôtre  pouvoir. 
Même  pour  m'approcher  de  cette  inexorable, 

Et  vous  la  rendre  favorable, 

En  petit  chien  vous  m'ai  lez  voir 

Faifant  mille  tours  fur  Therbette; 
Et  vous  en  Pèlerin  jouant  de  la  mufette, 
Me  pourrez  à  ce  fon  mener  chez  la  beauté    _ 

Qui  tient  vôtre  cœur  enchanté. 


Auffi-tôt  fait  que  dit;  nôtre  Amant  &  la  Fée 

Changent  dé  forme  en  un  inftant: 
Le  voilà  Pèlerin  chantant  comme  un  Orphée, 
Et  Manto  petit  chien  faifant  tours  &  fautant. 

Ils  vont  au  Château  de  la  Belle. 
Valets  &  gens  du  lieu  s'affemblent  autour  d'eux  : 
L-e  petit  chien  fait  rage  :  aulTi  fait  l'Amoureux  ; 
Chacun  danfe,  &  Guillot  fait  fauter  Perronnelle. 
Madame  entend  ce  bruit ,  &  fa  Nourrice  y  court. 
On  lui  dit  qu'elle  vienne  admirer  à  fon  tour 
Le  Roi  des  épagneux ,  charmante  créature, 

Et  vrai  miracle  de  nature. 
[1  entend  tout,  il  parle,  il  danfe,  il  fait  cent  tours: 

Madame  en  fera  fes  amours; 
Car  veuille  ou  non  fon  Maître,  il  faut  qu'il  le  lui  vende, 
S'il  n'aime  mieux  le  lui  donner. 

La  Nourrice  en  fait  la  demande. 

Le  Pèlerin  fans  tant  tourner 
Lui  dit  tout  bas  le  prix  qu'il  veut  mettre  à  la  chofe  . 

K  Et 
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Et  voici  ce  qu'il  lui  propofe. 

Mon  chien  n'eft  point  à  vendre ,  à  donner  encor  moîa?] 

Il  fournit  à  tous  mes  befoins: 

Je  n'ai  qu'à  dire  trois  paroles, 
Sa  pâte  entre  mes  mains  fait  tomber  à  l'inftant 

Au  lieu  de  puces  des  piftoles, 
Des  perles,  des  rubis,  avec  maint  diamant. 
C'efl  un  prodige  enfin  :  Madame  cependant 

En  a,  comme  on  dit,  la  monnoye. 

Pourvu  que  j'aye  cette  joye 
De  coucher  avec  elle  une  nuit  feulement, 
Favori  fera  fien  dès  le  même  moment. 

La  propofition  furprît  fort  la  Nourrice. 

Quoi  -Madame  l' Ambaffadrice  ! 
Un  fimple  Pèlerin!  Madame  à  fon  chevet 
Pourroit  voir  un  bourdon  !  Et  fi  l'on  le  fçavoît  ! 
Si  cette  même  nuit  quelque  Hôpital  avoit 

Hébergé  le  Chien  &  fon  Maître! 
Mais  ce  Maître  eft  bien  fait,  &  beau  comme  le  jo^ 

Cela  fait  pafîer  en  amour 

Quelque  bourdon  que  ce  puiffe  être. 
Atis  avoit  changé  de  vifage  &  de  traits. 
On  ne  le  connut  pas ,  c'étoient  d'autres  attraits^ 
La  Nourrice  ajoûtoit  :  à  gens  de  cette  mine 

Gomment  peut-on  refufer  rien.^ 

Puis  celui-ci  poffede  un  Chien 

Que  le  Royaume  de  la  Chine 
Ne  payroit  pas  de  tout  fon  or. 
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Une  nuit  de  Madame  aufîi  c'eft  un  trefor. 

J'avois  oublié  de  vous  dire 
Que  le  drôle  à  fon  Chien  teignit  de  parler  bas  : 

Il  tombe  auffi-tôt  dix  ducats 

Qu'à  la  Nourrice  offre  le  Sire. 

Il  tombe  encore  un  diamant. 

Atis  en  riant  le  ramafîè. 
;Ceft,  dit-il,  pour  Madame;  obîigeï-moî  de  grâce 
.De  le  lui  prefenter  avec  mon  compliment. 

Vous  direi  à  fon  Excellence 
■Que  je  lui  fuis  acquis.  La  Nourrice  à  ces  mots 

Court  annoncer  en  diligence 

Le  petit  Chien  &  fa  fcience, 

Le  Pèlerin  &  fon  propos. 

Il  ne  s'en  falut  rien  qu'^Argie 
Ne  bâtît  fa  Nourrice.  Avoir  l'effronterie 
De  lui  mettre  en  l'efprit  une  telle  infamie! 
Avec  qui?  Si  e'étoit  encor  le  pauvre  Atis  ! 
Helas  !  mes  cruautez  font  caufe  de  fa  perte. 
Il  ne  me  propofa  jamais  de  tels  partis. 
'Je  n'aurois  pas  d'un  Roi  cette  chofe  foufferte, 

Quelque  don  que  l'on  pût  m'offrîr; 
Et  d'un  porte-bourdon  je  la  pourrois  fouffrir, 

Moi  qui  fuis  une  AmbafTadrice  ! 

Madame,  reprit  la  Nourrice, 

Quand  vous  feriez  Impératrice, 

Je  vous  dis  que  ce  Pèlerin 
Al  dequoi  marchander  non  pas  une  mortelle, 

Mais  la  Déeffe  la  plus  belle. 

Atis  vôtre  beau  Paladin 
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Ne  vaut  pas  feulement  un  doigt  du  perfonnage. 

Mais  mon  mari  m'a  fait  jurer! 
Eh  quoi?  de  lui  garder  la  foi  de  mariage. 
Bon  jurer?  ce  ferment  vous  lie-t-il  davantage 
Que  le  premier  n'a  fait?  qui  Tira  déclarer? 
Qui  le  fçaura?  j'en  vois  marcher  tête  levée, 
Qui  n'iroient  pas  ainfi,  j'ofe  vous  l'aflurer, 
Si  fur  le  bout  du  nez  tache  pouvoit  montrer 
Que  telle  chofe  eft  arrivée. 
Cela  nous  fait-il  empirer 
D'un  ongle  ou  d'un  cheveu?  non,  Madame,îl  faut  êtr 

Bien  habile  pour  reconnoître 
Bouche  ayant  employé  fon  temps  &  fes  appas, 
D'avec  bouche  qui  s'eft  tenue  à  ne  rien  faire. 
Donnez- vous,  ne  vous  donnez  pas, 
Ce  fera  toujours  même  affaire. 
Pour  qui  ménagez-vous  les  trefors  de  l'Amour  ? 
Pour  celui  qui  je  croîs  ne  s'en  fervira  guère; 
Vous  n'aurez  pas  grand'  peine  à  fêter  fon  retour. 

La  fanfîe  vieille  fçût  tant  dire, 
Que  tout  fe  réduifit  feulement  à  douter  >; 

Des  merveilles  du  Chien,  &  des  charmes  du  Sire. 
Pour  cela  l'on  les  fit  monter: 
La  Belle  étoit  au  lit  encore. 
L'Univers  n'eut  jamais  d'aurore 
Plus  pareffeufe  à  fe  lever. 
Nôtre  heureux  Pèlerin  traverfa  la  ruelle, 
Comme  un  homme  ayant  vu  d'autres  gens  que  de 

Saints. 
Son  compliment  parut  galand  &  des  plus  fins  : 
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Il  furprît  &  charma  la  Belle.- 

Vous  n'avez  pas,  ce  lui  dit-elle, 

La  mine  de  vous  en  aller 

A  Saint  Jacques  de  Compoftelle. 

Cependant  pour  la  régaler, 

Le  Chien  à  fon  tour  entre  en  lice. 

On  eût  vu  fauter  Favori 

Pour  la  Dame  &  pour  la  Nourrice, 
Mais  point  du  tout  pour  le  Mari. 
Ce  n'eft  pas  tout;  il  fe  fecouë: 
Auffi-tôt  perles  de  tomber. 
Nourrice  de  les  ramafler, 
Soubrettes  de  les  enfiler, 
Pèlerin  de  les  attacher 
A  de  certains  bras ,  dont  il  loue 
La  blancheur  &  le  refle.  Enfin  il  fait  fi  bien, 
Qu'avant  que  partir  de  la  place 
On  traite  avec  lui  de  fon  Chien. 
Dn  lui  donne  un  baifer  pour  arrhes  de  la  grâce 
Qu'il  demandoit;  &  la  nuit  vint. 
Aufli-tôt  que  le  drôle  tint 
Entre  fes  bras  Madame  Argie, 
1  redevint  Atis,  la  Dame  en  fut  ravie. 
C'étoit  avec  bien  plus  d'honneur 
Traiter  Monfieur  l'Ambaffideur. 
]ette  nuit  eut  des  fœurs,  &  même  en  très-bon  nombre. 
Chacun  s'en  apperçût  ;  citr  d'enfermer  fous  l'ombre 
Une  telle  aife,  le  moyen? 
Jeunes  gens  font- ils  jamais  rien 
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Que  le  plus  aveugle  ne  voye? 

A  quelques  mois  de  là  le  Saint  Père  renvoyé 

Anfelme  avec  force  pardons , 

Et  beaucoup  d'autres  menus  dons. 
Les  biens  &  les  honneurs  pleuvoient  fur  fa  perfonne. 
De  fon  Vicegerent  il  apprend  tous  les  foins: 

Bons  certificats  des  voifins: 

Pour  les  Valets,  nul  ne  lui  donne 

D'éclaircifTement  fur  cela. 

Monfieur  le  Juge  interrogea 

La  Nourrice  avec  l&s  Soubrettes 

Sages  perfonnes  &  difcretes  ; 

Il  n'en  pût  tirer  ce  fecret. 

Mais  comme  parmi  les  femelles 

Volontiers  le  Diable  fe  met, 

Il  furvint  de  telles  querelles, 
La  Dame  &  la  Nourrice  eurent  de  tels  débats, 

Que  celle-ci  ne  manqua  pas 
A  fe  vanger  de  l'autre,  &  déclarer  l'affaire. 
Dût-elle  aulfi  fe  perdre,  il  falut  tout  conter. 

D'exprimer  jufqu'où  la  colère 
Ou  plûîôc  la  fureur  de  l'Epoux  pût  monter, 

Je  ne  tiens  pas  qu'il  foit  polfible. 
Ainli  je  m'en  tairai  :  on  peut  par  les  effets 
Juger  combien  Anfelme  étoit  homme  feufibîe. 

Il  choifît  un  de  fes  Valets, 
Le  charge  d'an  billet,  &  mande  que  Madame 
Vienne  voir  fon  Mari  malade  en  la  Cité. 
La  Belle  n'avoit  point  fon  Village  quitte  ; 

L'Epoux 
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L'Epoux  alloit ,  venoit,  &  laiflbit  là  fa  femme. 
Il  te  faut  en  chemin  écarter  tous  fes  gens , 
Dit  Anfelme  au  porteur  de  ces  ordres  prefïàns, 
La  perfide  a  couvert  mon  front  d'ignominie. 
Pour  fatisfaâion  je  veux  avoir  fa  vie. 

Poignarde-la  ;  mais  prend  ton  temps  : 
Tâche  de  te  fauver  :  voilà  pour  ta  retraite  ; 
Prend  cet  or:  fi  tu  fais  ce  qu' Anfelme  fouhaite, 

Et  punis  cette  ofFenfe-là, 
Quelque  part  que  tu  fois  rien  ne  te  manquera. 

Le  valet  va  trouver  Argie , 

Qui  par  fon  Chien  eft  avertie. 
|Sî  vous  me  demandez  comme  un  Chien  avertit  ; 

Je  crois  que  par  la  jupe  il  tire  ; 

Il  fe  plaint,  il  jappe,  il  foûpire, 
en  veut  à  chacun;  pour  peu  qu'on  ait  d'efprit, 

On  entend  bien  ce  qu'il  veut  dire. 
[Favori  fit  bien  plus  ;  &  tout  bas  il  apprit 

Un  tel  péril  à  fa  Maîtreffe. 
[Partez  pourtant,  dit-il,  on  ne  vous  fera  rien  : 
Lepofez-vous  fur  moi;  j'en  empêcherai  bien 

Ce  valet  à  l'ame  traîtrefïè. 
[Is  étoient  en  chemin,  près  d'un  bois  qui  fervoit 

Souvent  aux  voleurs  de  refuge  : 
[.Le  Miniftre  cruel  des  vengeances  du  Juge 
|'£nvoye  un  peu  devant  le  train  qui  les  fuivoit  ; 

Puis  il  dit  l'ordre  qu'il  avoir. 
(La  Dame  difparoît  aux  yeux  du  perfonilage  : 

Manto  la  cache  en  un  nuage. 
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Le  valet  étonné  retourne  vers  l'Epoux, 
Lui  conte  le  miracle  ;  &  fon  Maître  en  courroux 
Va  lui-même  à  l'endroit.  O  prodige  !  6  merveille  ! 
Il  y  trouve  un  Palais  de  beauté  fans  pareille  : 
Une  heure  auparavant  c'étoit  un  champ  tout  nû. 

Anfelme  à  fon  tour  éperdu, 
Admire  ce  Palais  bâti ,  non  pour  des  hommes , 

Mais  apparemment  pour  des  Dieux  : 
Appartemens  dorez,  meubles  très-précieux, 

Jardins  &  bois  délicieux. 
On  auroit  peine  à  voir  en  ce  fiécle  où  nous  fommes 
Chofe  il  magnifique  &  lî  riante  aux  yeux. 

Toutes  les  portes  font  ouvertes  ; 

Les  chambres  fans  hôte,  &  defertes; 
Pas  une  ame  en  ce  Louvre  ;  excepté  qu'à  la  fin 
Un  More  très-h*ppu,  très-hideux,  très-vilain, 
S'offre  aux  regards  du  Juge,  &  femble  la  copie 

D'un  Elbpe  d'Ethiopie.  (' 

Nôtre  Magiftrat  l'ayant  pris 

Pour  le  Balayeur  du  logis. 
Et  croyant  l'honorer  lui  donnant  cet  office:  "i 

Cher  ami,  lui  dit-il,  apprend-nous  à  quel  Dieu 

iVppartient  un  tel  édifice  ;* 

Car  de  dire  un  Roi,  c'efi:  trop  peu.  i 

]\  efl  à  moi,  reprit  le  More. 
Nôtre  Juge  à  ces  mots  fe  proflerne,  l'adore,  j 

Lui  demande  pardon  de  fa  témérité.  -i 

Seigneur,  ajoûca-t-il,  que  vôtre  Déïté  ■ 

Excufe  un  peu  mon  ignorance. 
Certe  tout  l'Univers  ne  vaut  pas  la  chevance 

Que 
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Que  je  rencontre  ici.  Le  More  lui  répond: 

•   Veux- tu  que  je  t'en  fafTe  un  don  ? 
De  ces  lieux  enchantez  je  te  rendrai  le  Maître, 
A  certaine  condition. 
Je  ne  ris  point;  tu  pourras  être 
De  ces  lieux  abfolu  Seigneur , 
Si  tu  me  veux  fervir  deux  jours  d'enfant  d'honneur. 
....  Entens  tu  ce  langage, 
Et  fçais-tu  quel  ell  cette  ufage? 
Il  te  le  faut  expliquer  mieux. 
Tu  connois  l'Echanfon  du  Monarque  des  Dieux  .^ 

Anfelme. 
Ganimede  ? 
Le  More. 
Celui-là  même, 
prend  que  je  fois  Jupin  le  Monarque  fupréme; 

Et  que  tu  fois  le  Jouvenceau  : 
Tu  n'es  pas  tout-à-fait  fî  jeune  ni  fî  beau. 

Anfelme. 
fth!  Seigneur, vous  raillez, c'eft  chofe  par  trop  furc: 
^.egardez  la  vieillelTe,  &  la  magidrature. 

Le  More, 
Moi  railler }  point  du  tout. 

Anfelme. 

Seigneur. 
Le  More. 

Ne  veux-tu  point? 

Anj'elme» 

Seigneur ....  Anfelme  ayant  examiné  ce  point 
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Cotifent  à  la  fin  au  myftcre.  ^' 

Mauditft  amour  des  dons  que  ne  fais-tu  pas  faire  ! 
En  Page  incontinent  fon  habit  efl  changé  : 
Toque  au  lieu  de  chapeau ,  haut-de- chauffe  trouffé: 
La  barbe  feulement  demeure  au  perfonnage. 
L'enfant  d'honneur  Anfelme  avec  cet  équipage 
Suit  le  More  par  tout.     Argie  avoit  ouï 
Le  Dialogue  entier ,  en  certain  coin  cachée. 
Pour  le  More  lippu,  c'étoit  Manto  la  Fée, 

Par  fon  art  métamorphofée , 

Et  par  fon  art  ayant  bâti 
Ce  Louvre  en  un  moment ,  par  fon  art  fait  un  Page 
Sexagénaire  &  grave.     A  la  fin  au  paffage 
D'une  chambre  en  une  autre,  Argie  à  fon  mari 
Se  montre  tout  d'un  coup:  eft-ce  A nfelm.e, dit-elle, 

Que  je  vois  ainfi  déguifé  ? 
Anfelme.^  il  ne  fe  peut;  mon  œil  s'eft  abufé. 
Le  vertueux  Anfelme  à  la  fage  cervelle 
Me  voudroit-il  donner  une  telle  leçon? 
C'efl:  lui  pourtant.  Oh  oh  !  Monfieur  nôtre  barbon, 
Nôtre  Legillateur ,  nôtre  homme  d'ambaflade , 
Vous  êtes  à  cet  âge  homme  de  mafcarade  ? 
Homme  de ...  la  pudeur  me  défend  d'achever. 
Quoi  vous  jugez  les  gens  à  mort  pour  mon  affaire, 

Vous  qu' Argie  a  penfé  trouver 

En  un  fort  plaifant  adultère  ! 
Du  moins  n'ai-je  pas  pris  un  More  pour  Galant: 
Tout  me  rend  excufable,  Atis,  &  fon  mérite, 

Et  la  qualité  du  prefent. 

Vous  verrez  tout  incontinent 

Si 
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femme  qu'un  tel  don  à  l'amour  folicite, 
Peut  rélîfter  un  fcul  moment. 
Kore,  devenez  Chien.  Tout  auffi-tôt  le  More 

Redevient  petit  Chien  encore. 
\yorî ,  que  l'on  danfe.  A  ces  mots  Favori 
Danfe,  &  tend  la  ^ate  au  mari. 
Qu'on  faiTe  tomber  des  piftoles. 
Pirtoles  tombent  à  foifon. 
[i  bien  qu'en  dites-vous?  font-ce  chofes  frivoles? 
C'eil  de  ce  Chien  qu'on  m'a  fait  don. 
Il  a  bâti  cette  maifon. 
lis  faites-moi  trouver  au  monde  une  Excellence, 
Une  Àlteiïe,  une  Majeftc, 
Qui  refufe  fa  jouïfTance 
A  dons  de  cette  qualité, 
tout  quand  le  donneur  eft  bien  fait ,  &  qu'il  aime , 
Et  qu'il  mérite  d'être  aimé, 
échange  du  Chien  Ton  me  vouloit  moi-même  : 
que  vous  pofTedez  de  trop  je  l'ai  donné; 
m  entendu,  Monfieur,  fuis-je  chofe  fî  chère? 
raimcnt  vous  me  croiriez  bien  pauvre  ménagère 
[.je  laillois  aller  tel  Chien  à  ce  prix-là. 
^avez-vous  qu'il  a  fait  le  Louvre  que  voilà? 
Louvre  pour  lequel  ...Mais  oublions  cela  ; 
Et  n'ordonnez  plus  qu'on  me  tué, 
loi  qu'Atis  feulement  en  fes  lacs  a  fait  cheoir; 
|i  le  donne  à  Lucrèce,  &  voudrois  bien  la  voir 
Des  mêmes  armes  cc^nbattuë. 
)uchez-là  mon  mari  ;  1a  paix;  car  auffi  bien. 

Je  TOUS  défie  ayant  ce  Chien: 

Le 
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Le  fer,  ni  le  poifoii  pour  moi  ne  font  à  craindre: 
Il  m'avertit  de  tout,  il  confoiKi  les  jaloux; 
Ne  le  foyez  donc  point;  plus  on  veut  nous  contraindre, 
Moins  on  doit  s'afTurer  de  nous. 

Anfelme  accorda  tout:  qu'eût  fait  le  pauvre  Sire? 

On  lui  promit  de  ne  pas  dire 
Qu'il  avoir  été  Page.  Un  tel  cas  étant  tu, 

Cocuage,  s'il  eût  voulu, 

Auroit  eu  fes  franches  coudées. 
Argie  en  rendit  grâce:  &  compenfations 

D'une  &  d'autre  part  accordées, 
On  quitta  la  campagne  à  ces  conditions. 

Que  devint  le  Palais?  dira  quelque  Critique. 
Le  Palais?  que  m'importe:  il  devint  ce  qu'il  pût. 
A  moi  ces  queflions  î  fuis-je  homme  qui  fe  pique 
D'être  fi  régulier?  le  Palais  difparut. 
Et  le  Chien?  le  Chien  fit  ce  que  l'Amant  voulut. 
Mais  que  voulut  l'Amant  ?  Cenfeur ,  tu  m'importunes. 
Il  voulut  par  ce  Chien  tenter  d'autres  fortunes. 
D'une  feule  conquête  ell-on  jam^ais  content? 

Favori  fe  perdoit  fouvent  : 

Mais  chez  fa  première  Mai  trèfle 
Il  revenoit  toujours.  Pour  elle,  fa  tendrefle 
Devint  bonne  amitié.  Sur  ce  pied  nôtre  Amant 

L'alloit  voir  fort  affidûment  : 

Et  même  en  l'aQcommodement 

Argie  à  fon  Epoux  fit  un  ferment  finccre 

De  n'avoir  plus  aucune  affaire. 

L'Epoux 
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L'Epoux  jura  de  fon  côté 
Qu'il  n'auroit  plus  aucun  ombrage; 
Et  qu'il  vouloir  être  fouetté 
Si  jamais  on  le  voyoit  Page. 
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X^-EME  beauté,  tant  foit  exquife, 
-*'^-^Rafrafîe,  &  foule  à  la  fin. 
Il  me  faut  d'un  &  d'autre  pain  ; 
Diveriité  c'eft  ma  devife. 
Cette  maîtreffe  un  rantet  bize 
Rît  à  mes  yeux;  pourquoi  cela? 
C'eft  qu'elle  eft  neuve:  &  celle- la 
Qui  depuis  long-temps  m'cft  acquîfe, 
Blanche  qu'elle  eil,  en  nulle  guife 
Ne  me  caufe  d'émotion. 

Son 
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|>on  cœur  dit  oui;  le  mien  dit  non; 

>'où  vient?  en  voici  la  raifon, 

Hverfité  c'eft  ma  devife. 
(c  l'ai  jà  dit  d'autre  façon, 

lar  il  ell:  bon  que  l'on  déguife, 
mivant  la  Loi  de  ce  didlon, 

Kverfité  c'eft  ma  devife. 

îe  fut  celle  aulïï  d'un  mari 

le  qui  la  femme  étoit  fort  belle. 
[1  fe  trouva  bien-tôt  guéri 

)e  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle. 

'Hymen,  &  la  pofTeffion 

teignirent  fa  paiïion. 
!Un  fîen  Valet  avoit  pour  femme 
[Un  petit  bec  aflez  mignon  : 
e  Maître  étant  bon  compagnon , 

ut  bien-tôt  empaumé  la  Dame. 
ela  ne  plût  pas  au  Valet, 
ui  les  ayant  pris  fur  le  fait, 
jVendiqua  fon  bien  de  couchette , 
lA  fa  moitié  chanta  goguette , 
;lL'appella  tout  net  &  tout  franc .... 

ien  fot  de  faire  un  bruit  fi  grand 
Pour  une  chofe  fi  commune  ; 

ieu  nous  gard  de  plus  grand'  fortune  ? 
p  fit  à  fon  Maître  un  fer  mon. 
jMonfîeur,  dit-il,  chacun  la  fienne 
[Ce  n'efl:  pas  trop  ;  Dieu  &  raifon 
[(Vous  recommandent  cette  Antienne, 
irez-vous,  je  fuis  fans  Chrétienne? 


ÏJP 


Vous 


i6o       PATFP'ANGUILLE. 

Vous  en  avez  à  la  maîfon 

Une  qui  vaut  cent  fois  la  mienne. 

Ne  prenez  donc  plus  tant  de  peine  : 

C'eft  pour  ma  femme  trop  d'honneur  ; 

Il  ne  lui  faut  lî  gros  Monfieur.  ^ 

Tenons-nous  chacun  à  la  nôtre; 

N'allez  point  à  i'eau  chez  un  autre, 

Ayant  plein  puits  de  ces  douceurs  ; 

Je  m'en  rapporte  aux  connoilfeurs  : 

Si  Diei  m'avoit  fait  tant  de  grâce, 

Q  l'ainii  que  vous  je  difpofaffe 

De  Madame,  je  m'y  tiendrois. 

Et  d'une  Reine  ne  voudrois. 

Mais  puis  qu'on  ne  fçauroit  défaire 

Ce  qui  s'eft  fait,  je  voudrois  bien, 

(Ceci  foit  dît  fans  vous  déplaire,) 

Que  content  de  vôtre  ordinaire 

Vous  ne  goûtalîiez  plus  du  mien. 

Le  Patron  ne  voulut  lui  dire 

Ni  oui  ni  non  fur  ce  difcours  ; 

Et  commanda  que  tous  les  jours 

On  mît  au  repas ,  près  du  Sire , 

Un  pâté  d'Anguille  :  ce  mets 

Lui  châtouilloit  fort  le  palais. 

Avec  un  appétit  extrême 

Une  &  deux  fois  il  en  m.angea: 

Mais  quand  ce  vint  à  la  troilîémc, 

La  feule  odeur  le  dégoûra. 

Il  voulut  fir  une  antre  \  inide 

Mettre  la  main;  on  l'empêcha: 

Mon- 
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Monfieur,  dit-on,  nous  le  commande: 

Tenez-vous-en  à  ce  mets-là: 

Vous  l'aimez ,  qu'avez-vous  à  dire  ? 

M'en  voilà  fou,  reprit  le  Sire. 

Et  quoi  toujours  patez  au  bec  ! 

Pas  une  Anguille  de  rôtie! 

Pâtez  tous  les  jours  de  ma  vie  ! 

ij'aimerois  mieux  du  pain  tout  fec. 

Lailfez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre  : 

Pain  de  par  Dieu ,  ou  de  par  l'autre  : 

Au  Diable  ces  pâtez  maudits  ; 

[Is  me  fuivront  en  Paradis , 

Et  par  delà,  Dieu  me  pardonne. 

Le  Maître  accourt  foudain  au  bruit, 

Et  prenant  fa  part  du  déduit, 

Mon  Ami,  dit-îl ,  je  m'étonne 

Jue  d'un  mets  lî  plein  de  bonté 

l^ous  foycz  iî-tôt  dégoûté. 

•^e  vous  ai -je  pas  ouï  dire 

Jue  c'étoit  vôtre  ragoût  ? 

1  faut  qu'en  peu  de  temps,  beau  Sire,,     , 

/"eus  ayez  bien  changé  de  goût  ? 

^u'aî-je  fait  qui  fût  plus  étrange? 

^ous  me  blâmez  lors  que  je  change 

Jn  mets  que  vous  croyez  friand , 

It  vous  en  faites  tout  autant. 

^on  doux  Ami,  je  vous  apprend 

^ue  ce  n'eft  pas  une  fottife, 

Ln  fait  de  certains  apetîts , 

De  changer  fon  pain  blanc  en  bis: 

L  Diver- 
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Diverlîté  c'eft  ma  devife. 
Quand  le  Maître  eut  ainfi  parlé, 
Le  valet  fat  tout  confblé. 
Non  que  ce  dernier  n'eût  à  dire 
Quelque  chofe  encor  là-defTus  : 
Car  après  tout  doit- il  fuffire 
D'alléguer  fon  plaifir  fans  plus? 
J'aime  le  change.  A  la  bonne  heure, 
On  vous  l'accorde  ;  mais  gagnez 
S'il  fe  peut  les  intereflez  : 
Cette  voye  eft  bien  la  meilleure  : 
Suivez-la  donc.  A  dire  vrai , 
Je  croi  que  l'Amateur  du  change 
De  ce  confeil  tenta  l'eflai. 
On  dit  qu'il  parloit  comme  un  Ange, 
De  mots  dorez  ufant  toujours: 
Mots  dorez  font  tout  en  Amours. 
C'efl:  une  maxime  confiante  : 
Chacun  fçait  quelle  eft  mon  entente: 
J'ai  rebatu  cent  &  cent  fois 
Ceci  dans  cenf  &  cent  endroits , 
Mais  la  chofe  eft  fî  neceiTaire, 
Que  je  ne  puis  jamais  m'en  taire, 
Et  redirai  jufques  au  bout , 
Mots  dorez  en  Amours  font  tout. 
Ils  perfuadent  la  Donzelle, 
Son  petit  chien ,  fa  Démoifelle  , 
Son  Epoux  quelquefois  aulTi. 
C'eft  le  feul  qu'il  faloit  ici 
Perfuader  ;  il  n'avoir  l'ame 
'  '    •  •  Sourd< 


PATE' D'ANGUILLE.       i^^j 

Sourde  à  cette  éloquence;  &  Dame 
Les  Orateurs  du  temps  jadis 
N'en  ont  de  telle  en  leurs  écrits. 
Nôtre  jaloux  devint  commode. 
Même  on  dit  qu'il  fuivit  la  mode 
De  fon  Maître,  &  toujours  depuis 
Changea  d'objets  en  fes  déduits. 
Il  n'étoit  bruit  que  d'avantures 
Du  Chrétien  &  de  Créatures. 
Les  plus  nouvelles  fans  manquer 
Etoient  pour  lui  les  plus  gentilles; 
Par  où  le  drôle  en  pût  croquer, 
Il  en  croqua,  femmes  &  filles, 
Nimphes ,  Grifettes ,  ce  qu'il  pût. 
Toutes  étoient  de  bonne  prife  ; 
Et  fur  ce  point ,  tant  qu'il  vécut, 
Diverfité  fut  fa  devife. 


La  LE 
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LE  magnifique: 


TJN  peu  d'efprit,  beaucoup  de  bonne  mine, 
^^  Et  plus  encor  de  libéralité, 
C^eft  en  amour  une  triple  machine 
Par  qui  maint  fort  eft  bien-tôt  emporté; 
Rocher  fût-il  ;  rochers  aufîi  fe  prennent. 
Qu'on  foit  bien  fait,  qu'on  ait  quelque  talent. 
Que  les  cordons  de  la  bourfe  ne  tiennent; 
Je  vous  le  dis ,  la  place  eft  au  galant. 
On  la  prend  bien  quelquefois  fans  ces  chofes. 
Bon  fait  avoir  néanmoins  quelques  dofes 


D'en- 
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D*cntendement,  &  n'être  pas  un  fot. 
Quant  à  l'avare,  on  le  hait:  le  magot 
A  grand  befoin  de  bonne  rhétorique  : 
La  meilleure  eft  celle  du  libéral.  *' 

Un  Florentin  nommé  le  Magnifique 
La  pofTedoit  en  propre  original. 
Le  Magnifique  ctoit  un  nom  de  guerre 
Qu'on  lui  donna  ;  bien  l'avoit  mérité  : 
Son  train  de  vivre ,  &  fon  honnêteté , 
Ses  dons  fur  tout,  l'avoient  par  toute  terre 
Déclaré  tel  ;  propre,  bien  fait,  bien  mis, 
L'efprit  galant,  &  l'air  des  plus  polis. 
Il  fe  piqua  pour  certaine  femelle 
i  De  haut  état.  La  conquête îétoit  belle: 
Elle  cxcitoit  doublement  le  defir: 
Rien  n'y  manquoit,  la  gloire  &  le  plaifîr. 
Aldobrandin  étoit  de  cette  Dame 
Mari  jaloux;  non  comme  d'une  femme, 
Mais  comme  qui  depuis  peu  jouïroit 
D'une  Filis.  Cet  homme  la  veilloit 
De  tous  fçs  yeux;  s'il  en  eût  eu  dix  mille, 
Il  les  eût  tous  à  ce  foin  occupez  : 
Amour  le  rend ,  quand  il  veut ,  inutile  ; 
Ces  Argus-là  font  fort  fouvent  trompez* 
Aldobrandin  ne  cro^oit  pas  pofîîble 
Qu'il  le  fût  onc ,  il  défioit  les  gens. 
Au  demeurant  il  étoit  fort  fenfible 
A  l'intérêt,  aimoit  fort  les  prefens, 
Son  concurrent  n'avoit  encor  fçû  dire 
Le  moindre  mot  à  l'objet  de  fes  vœux  : 

L  3  On 
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On  ignoroit,  ce  lui  fembloit,  fes  feux, 

Et  le  furplus  de  Tamoureux  martire , 

(Car  c'efl:  toujours  une  même  chanfon) 

Si  l'on  l'eût  fçû,  qu'eût-on  fait?  que  fait-on? 

Jà  n'eft  befoin  qu'au  Leéleur  je  le  die. 

Pour  revenir  à  nôtre  pauvre  amant, 

Il  n'avoit  fçû  dire  un  mot  feulement 

Au  Médecin  touchant  fa  maladie. 

Or  le  voilà  qui  tourmente  fa  vie . 

Qui  va,  qui  vient,  qui  court,  qui  perd  fes  pas; 

Point  de  fenêtre,  &  point  de  jaloufie 

Ne  lui  permet  d'entrevoir  les  appas , 

Ni  d'entrouir  la  voix  de  fa  MaîtrefTe. 

Il  ne  fut  onc  femblable  forterefTe. 

Si  faudra-til  qu'elle  y  vienne  pourtant. 

Voici  comment  s'y  prit  nôtre  alïïcgeant. 

Je  penfe  avoir  déjà  dit,  ce  me  femble, 

Qu'Aldobrandin  homme  à  prefens  étoit; 

Non  qu'il  en  fît,  mais  il  en  recevoit. 

Le  Magnifique  avoit  un  Cheval  d'amble, 

Beau,  bien  taillé,  dont  il  faifoit  grand  cas: 

Il  j'appelloit  à  caufe  de  fon  pas 

La  haquenée.  Aldobrandin  le  loue  : 

Ce  fut  affe^- nôtre  Amant  propofa 

De  le  troquer;  l'Epoux  s'en  excufa: 

Non  pas,  dit-il,  que  je  ne  vous  avoue 

Qu'il  me  plait  fort;  mais  à  de  tels  marchez 

Je  perds  toujours.  Alors  le  Magnifique, 

Qui  voit  le  but  de  cette  politique, 

Reprit;  eh  bien,  faifons  mieux;  ne  troquez, 

Maîî 
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Mais  pour  le  prix  du  Cheval  permettez 
Que  vous  prefent  j'entretienne  Madame. 

Ceft  un  defir  curieux  qui  m'a  pris. 

Encor  faut-il  que  vos  meilleurs  amis 
ï  Sçachent  un  peu  ce  qu'elle  a  dedans  l'ame. 

Je  vous  demande  un  quart  d'heure  fans  plus. 
'  Aldobrandin  l'arrêtant  là-defliis; 
'  J'en  fuis  d'avis  ;  je  livrerai  ma  femme? 
ï  Ma  foi ,  mon  cher ,  gardez  vôtre  Cheval. 
L"  Quoi ,  vous  prefent  ^  Moi  prefent.  Et  quel  mal 
f  Encore  un  coup  peut-il  en  la  prefence 
'  D'un  mari  fin  comme  vous  arriver  ? 

lAldobrandin  commence  d'y  rêver: 

Et  raifonnant  en  foi  :  quelle  apparence 

.Qu'il  en  mé vienne  en  effet  moi  prefent? 

C'eft  marché  feur ,  il  eft  fol  ;  à  fon  dam  ; 

Que  pre'tend-il?  pour  plus  grande  aflurance. 

Sans  qu'il  le  fçache ,  il  faut  faire  défenfe 

A  ma  moitié  de  répondre  au  galant. 

Sus,  dit  l'Epoux,  j'y  confens.  La  diftance 

De  vous  à  nous,  pourfuivit  nôtre  Amant, 

Sera  réglée,  afin  qu'aucunement 

Vous  n'entendiez.  Il  y  confent  encore  : 

Puis  va  quérir  fa  femme  en  ce  moment. 

Quand  l'autre  void  celle-là  qu'il  adore, 

Il  fe  croit  être  en  ^n  enchantement. 

Les  faluts  faits ,  eh  un  coin  de  la  fale 

Ils  fe  vont  feoir.  Nôtre  galant  n'étale 

Un  long  narré  ;  mais  vient  d'abord  au  fait. 

Je  n'ai  le  lieu  ni  le  temps  à  fouhait, 
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Commença- t-il  ;  puis  je  tiens  inutile 

De  tant  tourner,  il  n'eft  que  d'aller  droit. 

Partant,  Madame,  en  un  mot  comme  en  mille ^ 

Vôtre  beauté  jufqu'au  vif  m'a  touché. 

Penferiez-vous  que  ce  fût  un  péché 

Que  d'y  répondre?  Ah  !  je  vous  crois.  Madame, 

De  trop  bon  fens.  Si  j'avois  le  loifir, 

Je  ferois  voir  par  les  formes  ma  flâme, 

Et  vous  dirois  de  cet  ardent  defîr 

Tout  le  menu  :  mais  que  je  brûle,  meure, 

Et  m'en  tourmente ,  &  me  dife  aux  abois , 

Tout  ce  chemin  que  Ton  fait  en  fîx  moix. 

Il  me  convient  le  faire  en  un  quart  d'heure  : 

Et  plus  encor;  car  ce  n'efl  pas  là  tout. 

Froid  eft  l'Amant  qui  ne  va  jufqu'au  bout. 

Et  par  fotife  en  li  beau  train  demeure. 

Vous  vous  taifez?  pas  un  mot!  qu'eft-ce  là.^ 

Renvoire2-vous  de  la  forte  un  pauvre  homme? 

Le  Ciel  vous  fit,  il  eft  vrai,  ce  qu'on  nomme 

Divinité;  mais  faut-il  pour  cela 

Ne  point  répondre  alors  que  l'on  vous  prie.^ 

Je  vois,  je  vois ,  c'eft  une  tricherie 

De  vôtre  Epoux  :  il  m'a  joué  ce  trait; 

Et  ne  prétend  qu'aucune  repartie 

Soit  du  marché:  mais  j'y  fçais  un  fecret. 

Rien  n'y  fera  pour  le  feur  fa  défenfe. 

Je  fçaurai  bien  me  répondre  pour  vous  : 

Puis  ce  coin  d'œil  par  fon  langage  doux 

Rompt  à  mon  fens  quelque  peu  le  filence. 

J'y  lis  ceci.  Ne  croyez  pas,  Monfieur, 

Que 


LE  MAGNIFIQ^UE.        i^p 

Jue  la  Nature  ait  compofé  mon  cœur 
De  marbre  dur.  Vos  fréquentes  pafïàdes  , 
[ouxtes,  tournois,  devifes,  fcrenades, 
Vl'ont  avant  vous  déclaré  vôtre  amour. 
Bien  loin  qu'il  m'ait  en  nul  point  offenfée  ; 
fe  vous  dirai  que  dès  le  premier  jour 
['y  répondis ,  &  me  fcntis  blcffée 
Ou  même  trait  ;  mais  que  nous  fert  ceci  ? 
Ile  qu'il  nous  fert?  je  m'en  vais  vous  le  dire: 
itant  d'accord ,  il  faut  cette  nuit-ci 
aoûter  le  fruit  de  ce  commun  martyre  ; 
De  vôtre  Epoux  nous  vanger  &  nous  rire; 
Bref  le  payer  du  foin  qu'il  prend  ici , 
De  ces  fruits-là  le  dernier  eft  le  pire. 
\.'ôtre  jardin  viendra  comme  de  cire: 
Defcendez-y  ;  ne  doutez  du  fuccés  : 
V^ôtre  Mari  ne  fe  tiendra  jamais 
5u'à  fa  maifon  des  champs,  je  vous  Taflure, 
Tantôt  il  n'aille  éprouver  fa  monture, 
l^os  douagnas  en  leur  premier  fommeil , 
Vous  defcendrez ,  fans  nul  autre  appareil 
Que  de  jetter  une  robe  fourrée. 
Sur  vôtre  dos,  &  viendrez  au  jardin. 
De  mon  côté  l'échelle  eft  préparée, 
[e  monterai  par  la  cour  du  voifîn  : 
Je  l'ay  gagné  :  la  rué  eft  trop  publique. 
-  Me  craignez  rien.    Ah  !  mon  cher  Magnifique, 
Que  je  vous  aime!  &  que  je  vous  fçais  gré 
De  ce  deftfein!  venez,  je  defcendrai. 
C'eft  vous  qui  parle;  &  plût  au  Ciel,  Madame, 
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Qu'on  vous  ofât  embraflèr  les  genoux  ! 
Mon  Magnifique,  à  tantôt;  vôtre  flàme 
Ne  craindra  point  les  regards  d'un  jaloux. 
L'Amant  la  quitte  :  &  feint  d'être  en  couroux  ; 
Puis  tout  grondant:  Vous  me  la  donnez  bonne, 
Aldobrandîn;  je  n'entendois  cela. 
Autant  vaudroit  n'être  avecque  perfonne 
Que  d'être  avec  Madame  que  voilà. 
Si  vous  trouvez  Chevaux  à  ce  prix- là, 
Vous  les  devez  prendre  fur  ma  parole. 
Le  mien  bannit  du  moins  ;  mais  cette  idole 
E/l  proprement  un  fort  joli  poilîbn. 
Or  fus,  j'en  tiens;  ce  m'eft  une  leçon. 
Qiuconque  veut  le  refle  du  quart  d'heure 
N'a  qu'à  parler;  j'en  ferai  jufle  prix. 
Aldobrandin  rît  fi  fort  qu'il  en  pleure. 
Ges  jeunes  gens ,  dit-il ,  en  leurs  efprits 
Mettent  toujours  quelque  haute  entreprife. 
Nôtre  féal  vous  lâchez  trop  tôt  prife; 
Avec  le  temps  on  en  viendroit  à  bout. 
J'y  tiendray  l'œil;  car  ce  n'efl  pas  là  tout; 
Nous  y  fçavons  encor  quelque  rubrique  : 
Et  cependant,  Monfîeur  le  Magnifique, 
La  haquenée  efl  nettement  à  nous  : 
Plus  ne  fera  de  dépenfe  chez  vous. 
Dès  aujourd'hui,  qu'il  ne  vous  en  déplaife, 
Vous  me  verrez  deflus  fort  à  mon  aife 
Dans  le  chemin  de  ma  maifon  des  champs. 
Il  n'y  manqua ,  fur  le  foîr  ;  &  nos  gens 
Au  rendez-vous  tout  aulfi  peu  manquèrent. 

Dire 
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ire  comment  les  chofe  s'y  palTerent , 
;eft  un  détail  trop  long  ;  Ledeur  prudent 
i  m'en  remets  à  ton  bon  jugement. 
ua  Dame  ctoit  jeune,  fringante,  &  belle, 
/Amant  bien  fait,  &  tous  deux  fort  épris, 
"rois  rendez-vous  coup  fur  coup  furent  pris  ; 
lioms  n'en  valoît  fî  gentille  femelle, 
kucun  péril,  nul  mauvais  accident, 
Jons  dormitifs  en  or  comme  en  argent 
iux  douàgnas ,  &  bonne  fentinelle. 
■Jn  pavillon  vers  le  bout  du  jardin 
/"int  à  propos  ;  Mefîîre  Aldobrandin 
^e  l'avoît  fait  bâtir  pour  cet  ufage. 
Gonclufion  qu'il  prit  en  cocuage 
Tous  fes  degrex  :  un  feul  ne  lui  manqua; 
Tant  fçût  jouer  fon  jeu  la  haquenée; 
>ntent  ne  fut  d'une  feule  journée 
?our  l'éprouver  ;  aux  champs  il  demeura 
Trois  jours  entiers,  fans  doute  ni  fcrupule. 
['en  connois  bien  qui  ne  font  fi  chanceux  ; 
Car  ils  ont  femme,  &  n'ont  Cheval  ni  Mule, 
Sçachant  de  plus  tout  ce  qu'on  fait  cheï  eux. 
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'IL  eft  un  conte  ufé,  commun,  &  rebatu, 
C*eft  celui  qu'en  ces  Vers  j'accommode  à  ma guife. 
Et  pourquoi  donc  le  choifis-tu? 
Qui  t'engage  à  cette  entreprife? 
N'a-t  elle  point  déjà  produit  aiïh  d'écrits? 

Quelle 


D'  E  P  H  E  s  E:  i7j- 

Quelle  grâce  aura  ta  Matrone 

Au  prix  de  celle  de  Pétrone? 
pomment  la  rendras-tu  nouvelle  à  nos  efprîts? 
tians  répondre  aux  cenfeurs ,  car  c'efl  chofè  infinie, 
(/"oyons -fi  dans  mes  Vers  je  l'aurai  rajeunie. 

Dans  Ephefe  il  fut  autrefois 
Jne  Dame  en  fagelïè  &  vertus  fans  égale , 

Et  félon  la  commune  voix, 
\.yant  fçû  rafiner  fur  l'amour  conjugale. 
1  n'ctoit  bruit  que  d'elle  &  de  fa  chafteté: 

On  ?*alloit  voir  par  rareté: 
>*étoit  l'honneur  du  fexe  :  heureufe  fa  patrie  l 
haque  mère  à  fa  brû  l'ail eguoît  pour  Patron, 
chaque  époux  la  prônoit  à  fa  femme  chérie. 
D'elle  defcendent  ceux  de  la  Prudoterie, 

Antique  &  célèbre  maifon. 

Son  mari  l'aimoit  d'amour  folle. 

Il  mourut.  De  dire  comment, 

Ce  feroit  un  détail  frivole; 

Il  mourut,  &  fon  teftament 
N['étoit  plein  que  de  legs  qui  l'auroient  confolée, 
il  les  biens  réparoient  la  perte  d'un  mari 

Amoureux  autant  que  chéri. 
Hilainte  veuve  pourtant  fait  la  déchevelée, 
Jui  n'abandonne  pas  le  foin  du  demeurant ,    - 
it  du  bien  qu'elle  aura  fait  le  compte  en  pleurant, 
uelle-ci  par  fes  cris  mettoit  tout  en  allarme  ; 

Celle-ci  faifoit  un  vacarme, 
Jn  bruit  &  des  regrets  à  percer  tous  les  cœurs  ; 

Bien 
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Bien  qu'on  fçache  qu'en  ces  malheurs 
De  quelque  defefpoir  qu'une  ame  foit  atteinte, 
La  douleur  eft  toujours  moins  forte  que  la  plainte^ 
Toujours  un  peu  de  fafte  entre  parmi  les  pleurs. 
Chacun  fit  fon  devoir  de  dire  à  l'affligée 
Que  tout  a  fa  mefure,  &  que  de  tels  regrets 

Pourroient  pécher  par  leur  excès: 
Chacun  rendit  par-là  fa  douleur  rengrégée. 
Enfin  ne  voulant  plus  jouir  de  la  clarté 

Que  fon  époux  avoit  perdue, 
E,lle  entre  dans  fa  tombe ,  en  ferme  volonté 
D'accompagner  cette  ombre  aux  enfers  defcenduc.] 
Et  voyez  ce  que  peut  l'exceffive  amitié  ; 
(Ce  mouvement  auffi  va  jufqu'à  la  folie) 
Une  efclave  en  ce  lieu  la  fuivit  par  pitié , 

Prête  à  mourir  de  compagnie. 
Prête,  je  m'entens  bien;  c'eil:  â  dire,  en  un  mot 
N'ayant  examiné  qu'à  demi  ce  complot, 
Et  jufques  à  l'effet  courageufe  &  hardie. 
L'efclave  avec  la  Dame  avoit  été  nourrie. 
Toutes  deux  s'entraimoient ,  &  cette  palîîon 
Etoit  crue  avec  l'âge  au  cœur  des  deux  femelles. 
Le  monde  entier  à  peine  eût  fourni  deux  modèles 

D'une  telle  inclination. 
Comme  l'efclave  avoit  plus  de  fens  que  la  Dame, 
Elle  laiiTa  pafler  les  premiers  mouvemens; 
Puis  tâcha,  mais  en  vain,  de  remettre  cette  ame 
Dans  l'ordinaire  train  des  communs  fentimens. 
Aux  confolations  la  veuve  inacceffible, 
S'appliquoic  feulement  à  tout  moyen  poiTible 
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Defuîvre  le  défunt  aux  noirs  &  triftes  lîeuîC. 

lie  fer  auroit  été  le  plus  court  &  le  mieux , 

Mais  la  Dame  vouloit  paître  encore  fes  yeux 
Du  trefor  qu'enfer moit  la  bière , 
Froide  dépouille,  &  pourtant  cherc. 
C'étoit-là  le  feul  aliment 
Qu'elle  prit  en  ce  monument. 
La  faim  donc  fut  celle  des  portes 
Qu'entre  d'autres  de  tant  de  fortes , 

^Tôtre  veuve  choiiît  pour  fortîr  d'ici  bas. 

'Jn  jour  fe  pafTe  &  deux  fans  autre  nourriture 

^ue  fes  profonds  foupirs,  que  fes  fréquens  helas! 
Qu'un  inutile  &  long  murmure 

i^ontre  les  Dieux ,  le  fort ,  &  toute  la  nature. 
Enfin  fa  douleur  n'obmît  rien , 
Si  la  douleur  doit  s'exprimer  fi  bien. 

incore  un  autre  mort  faifoit  fa  réfidence 

"Ton  loin  de  ce  tombeau ,  mais  bien  différemment , 

Car  il  n'avoit  pour  monument 

Que  le  deflbus  d'une  potence, 
•our  exemple  aux  voleurs  on  l'avoit  là  laiflc. 

Un  foldat  bien  récompenfé 

Le  gardoit  avec  vigilance. 

Il  étoit  dit  par  Ordonnance 
)ue  fi  d'autres  voleurs ,  un  parent ,  un  ami 
/enlevoîent,  le  foldat  nonchalant,  endonnî 

Rempliroit  aufll-tôt  fa  place: 

C'étoit  trop  de  feverité; 

Mais  la  publique  utilité 

Defen- 
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Défendoit  que  l'on  fît  au  garde  aucune  grâce. 
Pendant  la  nuit  il  vid  aux  fentes  du  tombeau 
Briller  quelque  clarté,  ipedacle  afTez  nouveau. 
Curieux  il  y  court,  entend  de  loin  la  Dame 

Remplifïànt  Tair  de  fes  clameurs. 
Il  entre,  eft  étonné,  demande  â  cette  femme. 

Pourquoi  ces  cris ,  pourquoi  ces  pleurs  ? 

Pourquoi  cette  triue  muiique? 
Pourquoi  cette  maifon  noire  &  mélancolique? 
Occupée  à  fes  pleurs  à  peine  elle  entendit 

Toutes  ces  demandes  frivoles. 

Le  mort  pour  elle  y  répondit  ; 

Cet  objet  fans  autres  paroles, 

Difoit  affcz  par  quel  malheur 
La  Dame  s'enterroit  ainfi  toute  vivante. 
Nous  avons  fait  ferment,  ajouta  la  fuivante, 
De  nous  laifTer  mourir  de  faim  &  de  douleur. 
Encor  que  le  Soldat  fût  mauvais  Orateur, 
Il  leur  fit  concevoir  ce  que  c'efl:  que  la  vie. 
La  Dame  cette  fois  eut  de  l'attention , 

Et  déjà  Tautre  paillon 

Se  trouvoit  un  peu  ralentie: 
Le  temps  avoît  agi.  Si  la  foi  du  ferment, 
Pourfuivit  le  foldat,  vous  défend  Taliment, 

Voye2-moi  manger  feulement, 
Vous  n'en  mourrez  pas  moins.  Un  tel  temperam^ 

Ne  déplût  pas  aux  deux  femelles. 

Conclufion ,  qu'il  obtint  d'elles 
Une  permiffion  d'apporter  fon  foupé, 
Ce  qu'il  fit,  &  l'efclave  eut  le  cœur  fort  tenté 

Dl 
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<  De  renoncer  dès-lors  à  la  cruelle  envie 

De  tenir  au  mort  compagnie. 
[Madame,  ce  dît-elle,  un  penferm'eft  venu: 
,  Qu'importe  à  vôtre  époux  que  vous  celîiez  de  vivre? 
;!  Croyez-vous  que  lui-même  il  fut  homme  à  vousfui- 
!     vre, 

''Si  par  votre  trépas  vous  l'aviez  prévenu  ? 
''Non,  Madame,  il  voudroit  achever  fa  carrière. 
La  nôtre  fera  longue  encor  fî  nous  voulons. 
Se  faut-il  à  vingt  ^is  enfermer  dans  la  bière  ? 
(Nous  aurons  tout  loilir  d'habiter  ces  maifons. 
On  ne  meurt  que  trop  tôt ,  qui  nous  prefTe  ?  atten- 
dons. 
Quant  à  moi  je  voudroîs  ne  mourir  que  ridée. 
Voulez- vous  emporter  vos  appas  chez  les  morts? 
Que  vous  fervira-t-il  d'en  être  regardée? 

Tantôt  en  voyant  les  trefors 
Dont  le  Ciel  prit  plaiiir  d'orner  vôtre  vifage , 

Jcdifois,  helas!  c'eft  dommage , 
'^ous-mêmes  nous  allons  enterrer  tout  cela. 
\  ce  difcours  flateur  la  Dame  s'éveilla. 
Le  Dieu  qui  fait  aimer  prit  fon  temps  ;  il  tira 
peux  traits  de  fon  carquois  ;  de  l'un  il  entama 
jc  Soldat  jufqu'au  vif;  l'autre  effleura  la  Dame: 
eune(5c  belle,  elle  avoit  fous  fes  pleurs  de  l'éclat  j 

Et  des  gens  de  goût  délicat 
àiiroient  bien  pu  l'aimer ,  &  même  étant  leur  fem- 
me. - 
iiQ  garde  en  fut  épris:  les  pleurs  &  la  pîtîc. 

Sorte  d'amours  avant  fes  charmes , 

'm  Tout 
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Tout  y  fit  :  Une  belle  alors  qu'elle  eft  en  larmes 

En  eft  plus  Joëlle  de  moitié. 
Voilà  donc  nôtre  veuve  écoutant  la  louange, 
Poifon  qui  de  Tamour  eft  le  premier  degré  ; 

La  voilà  qui  trouve  à  fon  gré 
Celui  qui  le  lui  donne  ;  h  fait  tant  qu'elle  mange. 
Il  fait  tant  que  de  plaire,  &  fe  rend  en  effet 
Plus  digne  d'être  aimé  que  le  mort  le  mieux  fait. 

Il  fait  tant  enfin  qu'elle  change  ; 
Et  toujours  par  degrex,  comme  Von  peut  penfer: 
De  l'un  à  l'autre  il  fait  cette  femme  pafTer  ; 

Je  ne  le  trouve  pas  étrange  : 
Elle  écoute  un  amant,  elle  en  fait  un  mari; 
Le  tout  au  ne^i  du  mort  qu'elle  avoit  tant  chéri. 

Pendant  cet  hymenée  un  voleur  fe  haiarde 
D'enlever  le  dépôt  commis  aux  foins  du  garde. 
Il  en  entend  le  bruit;  il  y  court  à  grands  pas; 

Mais  en  vain,  la  chofe  étant  faite. 
Il  revient  au  tombeau  conter  fon  embarras , 

Ne  fçachant  où  trouver  retraite. 
L'efclave  alors  lui  dit  le  voyant  éperdu: 

L'on  vous  a  pris  vôtre  pendu  ? 
Les  Loix  ne  vous  feront,  dites-vous,  nulle  gracc 

Mettons  nôtre  mort  en  la  place  ^ 

Les  paffans  n'y  connoîtront  rien. 
La  Dame  y  confentit.  O  volages  femelles  ! 
La  femme  eft  toujours  femme,  il  en  eft  qui  font  bellj 

Il  en  eft  qui  ne  le  font  pas. 

S'il  en  étoit  d'affez  fidèles, 

Elles  auroient  alfez  d'appas.  . 

Fruc 
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;  Prudes,  vous  vous  devez  défier  de  vos  forces. 
[Ne  vous  vantez  de  rien.  Si  vôtre  intention 

Eft  de  réfifter  aux  amorces, 
La  nôtre  eft  bonne  aufîi  ;  mais  l'exécution 
Nous  trompe  également;  témoin  cette  Matrone, 

Et  n'en  deplaife  au  bon  Pétrone, 
'Ce  n'étoit  pas  un  fait  tellement  merveilleux. 
Qu'il  en  dût  propofer  l'exemple  à  nos  neveux. 
Cette  veuve  n'eut  tort  qu'au  bruit  qu'on  lui  vid  faire, 
Qu'au  defTein  de  mourir  mal  conçu ,  mal  formé  ; 

Car  de  mettre  au  patibulaire, 

Le  corps  d'un  mari  tant  aimé. 
Ce  n'étoit  pas  peut-êtce  une  fi  grande  affaire. 
Cela  lui  fauvoit  l'autre  ;  &  tout  confîderé , 
Mieux  vaut  goujat  debout,  qu'Empereur  enterré. 
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Nouvelle  tirée  de  Aidchiavel. 
A    MADEMOISELLE 

DE  CHAMMELAYII 


"FvE  vôtre  nom  j'orne  le  frontîfpîce 
"^Des  derniers  Vers  que  ma  Mufe  a  polîs. 
PuifTe  le  tout,  ô  charmante  Philîs-, 
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Aller  fi  loin  que  nôtre  los  franchifle 
I-.a  nuit  des  temps:  nous  la  fçaurons  dompter, 
Moi  par  écrire ,  &  vous  par  reciter. 
Nos  noms  unis  perceront  l'ombre  noire  ; 
Vous  régnerez  long-temps  dans  la  mémoire, 
Après  avoir  régné  jufques  ici 
Dans  les  efprits,  dans  les  cœurs  même  aulTi, 
Qui  ne  connoît  l'inimitable  A6trice 
Reprefentant  ou  Phèdre,  ou  Bérénice, 
Chimene  en  pleurs ,  ou  Camille  en  fureur  ? 
Eft-il  quelqu'un  que  vôtre  voix  n'enchante  ? 
S'en  trouve-t-il  une  autre  auflî  touchante  ? 
Une  autre  enfin  allant  fi  droit  au  cœur  ? 
N'attendez- pas  que  je  fafiTe  l'éloge 
De  ce  qu'en  vous  on  trouve  de  parfait  ; 
Comme  il  n'eft  point  de  grâce  qui  n'y  loge, 
Ce  feroit  trop,  je  n'aurois  jamais  fait. 
De  mes  Philis  vous  feriez  la  première , 
Vous  auriez  eu  mon  ame  toute  entière , 
Si  de  mes  vœux  j'eufTe  plus  préfurné, 
Mais  en  aimant  qui  ne  veut  être  aimé  ? 
Par  des  tranfports  n'efperant  pas  vous  plaire. 
Je  me  fuis  dit  feulement  vôtre  ami , 
De  ceux  qui  font  Amans  plus  d'à  demi  : 
Et  plût  au  fort  que  j'eufTe  pu  mieux  faire  ! 
Ceci  foit  dit  :  venons  à  nôtre  affaire. 


Un  jour  Satan,  Monarque  des  enfers, 
Faifoit  paffer  fes  fujets  en  revue. 
L\  confondus  tous  les  états  divers, 

M  3  Princes 
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Princes  &  Rois ,  &  la  tourbe  menue ,  \ 

Jettoient  maint  pleur,  pouflbient  maint  &  maint  cri, 

Tant  que  Satan  en  étoit  étourdi. 

Il  demandoit  en  paiTant  à  chaque  ame  : 

Qui  t'a  jettée  en  l'cternelle  flame  ? 

L'une  difoit ,  helas  !  c'efl:  mon  mari , 

L'autre  auffi-tôt  répondoit,  c'eft  m^  femme. 

Tant  &  tant  fut  ce  difcours  répété , 

Qu'enfin  Satan  dit  en  plein  Conliftoire  : 

Si  ces  gens  ci  difent  la  vérité 

Il  eft  aifé  d'augmenter  notre  gloire. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  le  vérifier. 

Pour  cet  effet  il  nous  faut  envoyer 

Quelque  démon  plein  d'art  &  de  prudence , 

Qui  non  content  d'obferver  avec  foin 

Tous  les  hymens  dont  il  fera  témoin , 

Y  joigne  aulîi  fa  propre  expérience. 

Le  Prince  ayant  propofé  fa  fentence, 

Le  noir  Sénat  fuivit  tout  d'une  voix. 

De  Belphegor  auffi-tôt  on  fit  choix. 

Ce  Diable  étoit  tout  yeux  &  tout  oreilles , 

Grand  éplucheur,  clair-voyant  à  merveilles, 

Capable  enfin  de  pénétrer  dans  tout, 

Et  de  pouffer  l'examen  jufqu'au  bout. 

Pour  fubvenir  aux  frais  de  l'entreprife , 

On  lui  donna  mainte  &  mainte  remife, 

Toutes  à  vue,  &  qu'en  lieux  difïerens 

II;  pût  toucher  par  des  correfpondans. 

Quant  au  furplus ,  les  fortunes  humaines , 

Les  biens,  les  maux,  -les-plaifirs  &  les  peines, 

Brel 
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E   Bref  ce  qui  fuit  nôtre  condition ,  ^ 

^1  Fut  une  annexe  à  fa  légation. 

li   II  fe  pouvoit  tirer  d'afflîdion, 

'j  Par  fes  bons  tours,  &  par  fon  induftrîe, 

Mais  non  mourir,  ni  revoir  fa  patrie, 

Qu'il  n'eût  ici  confumé  certain  temps  : 

Sa  million  devoit  durer  dix  ans. 

Le  voilà  donc  qui  traverfe  &  qui  pafTe 

Ce  que  le  Ciel  voulut  mettre  d'efpace 

Entre  ce  monde  &  l'éternelle  nuit, 

Il  n'en  mit  guère,  un  moment  y  conduit. 

Nôtre  Démon  s'établit  à  Florence , 

Ville  pour  lors  de  luxe  &  de  dépenfe. 

Même  il  la  crût  propre  pour  le  trafic. 

Là  fous  le  nom  du  Seigneur  Roderic , 

Il  fe  logea,  meubla,  comme  un  riche  homme; 

Grofîe  maifon ,  grand  train ,  nombre  de  gens  ; 

Anticipant  tous  les  jours  fur  la  fomme 

Qu'il  ne  devoit  confumer  qu'en  dix  ans. 

On  s'étonnoit  d'une  telle  bombance. 

Il  tenoit  table ,  avoit  de  tous  cotez 

Gens  à  fes  frais ,  foit  pour  fes  voluptez , 

Soit  pour  le  fafte  &  la  magnificence. 

L'un  des  plaifirs  où  plus  il  dépenfa 

Fut  la  louange:  Apollon  l'encenfa; 

Car  il  eft  maître  en  l'art  de  flaterie. 

Diable  n'eût  onc  tant  d'honneurs  en  fa  vie. 

Son  cœur  devint  le  but  de  tous  les  traits 

Qu'amour  lançoit:  il  n'étoit  point  de  belle 

Qui  n'employât  ce  qu'elle  avoit  d'attraits 

M  4  Pour 
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Pour  le  gagaer ,  tant  fauvage  fut-elle  : 

Car  de  trouver  une  feule  rebelle, 

Ce  n'ell  la  mode  à  gens  de  qui  la  main 

Par  les  prefens  s'aplanit  tout  chemin. 

C'eft  un  reflbrt  en  tous  dcffeins  utile. 

Je  l'ai  j à  dit,  &  le  redis  encor; 

Je  ne  connois  d'autre  premier  mobile 

Dans  l'Univers,  que  l'argent  &  que  l'or. 

Nôtre  Envoyé  cependant  tenoit  compte 

De  chaque  hymen,  en  journaux  differens; 

L'un  des  époux  fatisfaits  &  contens , 

Si  peu  rempli  que  le  Diable  en  eut  honte. 

L'autre  journal  incontinent  fut  plein, 

A  Belphegor  il  ne  reftoit  enfin 

Que  d'éprouver  la  chofe  par  lui-même. 

Certaine  fille  à  Florence  étoit  lors  ; 

Belle ,  &  bien  faite ,  &  peu  d'autres  trefors  ; 

Noble  d'ailleurs ,  mais  d'un  orgueil  extrême  ; 

Et  d'autant  plus  que  de  quelque  vertu 

Un  tel  orgueil  paroilToit  revêtu. 

Pour  Roderic  on  en  fit  la  demande. 

Le  Père  dit  que  Madame  Honefta, 

C'étoit  fon  nom,  avoit  eu  jufques-là 

Force  partis  ;  mais  que  parmi  la  bande 

Il  pourroit  bien  Roderic  préférer. 

Et  demandoit  temps  pour  délibérer. 

On  en  convient.  Le  pourfuivant  s'applique 

A  gagner  celle  où  fes  vœux  s'adrefToient. 

Fêtes  &  bals,  ferenades,  Mufique, 

Cadeaux,  feftins,  bien  fort  appetiflbicnt. 


A\te- 
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Alteroîent  fort  le  fonds  de  rambaflàde. 
Il  n'y  plaint  rien,  en  ufe  en  grand  Seigneur, 
S'épuife  en  dons  :  L'autre  fe  perfuade 
Qu'elle  lui  fait  encor  beaucoup  d'honneur. 
Conclufion  qu'après  force  prières , 
Et  des  façons  de  toutes  les  manières , 
Il  eut  un  oui  de  Madame  Honefta. 
Auparavant  le  Notaire  y  paiïà  : 
Dont  Belphegor  fe  mocquant  en  fbn  ame, 
Hé  quoi ,  dit-il ,  on  acquiert  une  femme 
Comme  un  Château  !  Ces  gens  ont  tout  gâté. 
Il  eut  raifon  :  ôtez  d'entre  les  hommes 
La  fimple  foi,  le  meilleur  eft  ôté. 
Nous  nous  jettons,  pauvres  gens  que  nous  (bmmes, 
Dans  les  procès  en  prenant  le  revers. 
Les  fi ,  les  car ,  les  Contrats  font  la  porte 
Par  où  la  noife  entra  dans  l'Univers  : 
N'efperons  pas  que  jamais  elle  en  forte. 
Solemnitex  &  loix  n'empêchent  pas 
Qu'avec  l'hymen  amour  n'ait  des  débats. 
C'eft  le  cœur  feul  qui  peut  rendre  tranquille. 
Le  cœur  fait  tout,  le  refte  eft  inutile. 
Qu'ainlî  ne  foit ,  voyons  d'autres  états. 
Chez  les  amis  tout  s'excufe,  tout  paflè; 
Chez  les  Amans  tout  plaît,  tout  eft  parfait; 
Chez  les  Epoux  tout  ennuyé ,  &  tout  laife. 
Le  devoir  nuit,  chacun  eft  ainlî  fait. 
Mais ,  dira-t-on ,  n'eft-il  en  nulles  guifès 
D'heureux  ménage?  apréis  meur  examen, 
'  J'appelle  uu  bon,  voire  un  parfait  hymen, 

M  s  Quand 
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Quand  les  conjoints  fe  fouffrent  leurs  fottîfts. 

Sur  ce  point- là  c'eft  affez  raifonné. 

Dès  que  chez  lui  le  Diable  eût  amené 

Son  époufée,  il  jugea  par  lui-même 

Ce  qu'eil  Thymen  avec  un  tel  démon  : 

Toujours  débats ,  toujours  quelque  fermon 

Plein  de  fottife  en  un  degré  fuprême. 

Le  bruit  fut  tel  que  Madame  Honefta 

Plus  d'une  fois  les  voifins  éveilla: 

Plus  d*une  fois  on  courut  à  la  noifè. 

Il  lui  falloit  quelque  iîmple  bourgeoifè, 

Ce  difoit-elle,  un  petit  trafiquant 

Traiter  ainlî  les  filles  de  mon  rang! 

^ériroit-il  femme  fi  vertueufe? 

Sur  mon  devoir  je  fuis  trop  fcrupuleufe: 

J'en  ai  regret ,  &  fi  je  faifois  bien ... 

Il  n'eft  pas  feur  qu'Honefia  ne  fit  rien  : 

Ces  prudes-là  nous  en  font  bien  accroire. 

Nos  deux  Epoux,  à  ce  que  dit  THiftoire, 

Sans  difputer  n'étoient  pas  un  moment. 

Souvent  leur  guerre  avoit  pour  fondement 

Le  jeu,  la  Juppé,  ou  quelque  ameublement 

D'Eté ,  d'Hyver ,  d'entre-temps ,  bref  un  monde 

D'inventions  propres  à  tout  gâter. 

Le  pauvre  Diable  eut  lieu  de  regreter 

De  l'autre  enfer  la  demeure  profonde. 

Pour  comble  enfin  Roderic  époufa 

La  Parenté  de  Madame  Honefl:a, 

Ayant  fans  celfe  &  le  père,  &  la  mère, 

Et 
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ti  Et  la  grand'fœur ,  avec  le  petit  frère  ; 
jîi  De  fes  deniers  mariant  la  grand'  fœur , 
l;  Et  du  petit  payant  le  précepteur. 
il  Je  n'ai  pas  dit  la  principale  caufe 
ï'  De  faruïne  infaillible  accident; 
y  Et  j'oubliois  qu'il  eut  un  Intendant. 
Un  Intendant?  qu'eft-ce  que  cette  chofe? 
Je  définis  cet  être ,  un  animal 
;Qui,  comme  on  dit,  fçait  pécher  en  eau  trouble. 
Et  plus  le  bien  de  fon  maître  va  mal , 
Plus  le  fien  croît,  plus  fon  profit  redouble; 
Tant  qu'aifément  lui-même  acheteroic 
Ce  qui  de  net  au  Seigneur  refteroit. 
:  Donc  par  raifon  bien  &  dûment  déduite 
I  On  pourroit  voir  chaque  chofe  réduite 
;  En  fon  état ,  s'il  arrivoit  qu'un  jour 
L'autre  devint  l'Iri tendant  à  fon  tour. 
Car  regagnant  ce  qu'il  eut  étant  maître. 
Ils  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être. 
Le  feul  recours  du  pauvre  Roderic, 
Son  feul  efpoir ,  étoit  certain  trafic 
Qu'il  prétendoit  devoir  remplir  fa  bourfe, 
Efpoir  douteux ,  incertaine  reffource- 
II  étoit  dit  que  tout  feroit  fatal 
^A  nôtre  époux,  ainfi  tout  alla  mal. 
Ses  agents  tels  que  la  plupart  des  nôtres, 
En  abufoient:  il  perdit  un  vaifTeau, 
Et  vid  aller  le  commerce  à  vau-l'eau, 
Trompé  des  uns,  mal  fervi  par  les  autres. 

Il  emprunta.  Quand  ce  vint  à  payer, 

Et 
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Et  qu'à  fa  porte  il  vit  le  créancier, 
Force  lui  lut  d'efquiver  par  la  fuite, 
Gagnant  les  champs ,  où  de  Tâpre  pourfuite 
Il  fe  fauva  chex  un  certain  Fermier, 
En  certain  coin  remparé  de  fumier. 
A  Matheo,  c'étoit  le  nom  du  Sire, 
Sans  tant  tourner  il  dît  ce  qu'il  étoit  ; 
Qu'un  double  mal  chez  lui  le  tourmentoit. 
Ses  créanciers,  &  fa  femme  encor  pire: 
Qu'il  n'y  fçavoit  remède  que  d'entrer 
Au  corps  des  gens,  &  de  s'y  remparer, 
D'y  tenir  bon:  iroit  on  là  le  prendre? 
Dame  Honefta  viendroît-ellc  y  prôner 
Qu'elle  a  regret  de  fe  bien  gouverner? 
Chofe  ennuyeufe,  &  qu'il  eft  las  d'entendre. 
Que  de  ces  corps  trois  fois  il  fortiroit. 
Si-tôt  que  lui  Matheo  l'en  prieroit  ; 
Trois  fois  fans  plus,  &  ce  pour  récompenfe 
De  l'avoir  mis  à  couvert  des  Sergens.   - 
Tout  aulïï-tôt  l'Ambalfadeur  commence 
Avec  grand  bruit  d'entrer  au  corps  des  gens. 
Ce  que  le  fîen,  ouvrage  fantaftique , 
Devint  alors,  l'Hiftoire  n'en  dit  rien. 
Son  coup  d'eflai  fut  une  fille  unique 
Où  le  Galand  fe  trouvoit  aflez  bien; 
Mais  Matheo  moyennant  groffe  fomme 
I/en  fit  fortir  au  premier  mot  qu'il  dit. 
C'étoit  à  Naples,  il  fe  tranfporte  à  Rome; 
Sailit  un  corps:  Matheo  l'en  bannit, 
Le  chalTe  encore  :  autre  fomme  nouvelle. 


Trois 
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Trois  fois  enfin,  toujours  d'un  corps  femelle, 
Remarquei  bien,  nôtre  Diable  fortit. 
Le  Roi  de  Naples  avoit  lors  une  fille, 
Honneur  du  fexe,  efpoir  de  fa  famille: 
Maint  jeune  Prince  étoit  fon  pourfuivant. 
Là  d'Honefta  Belphegor  fe  fauvant, 
On  ne  le  pût  tirer  de  cet  allie. 
Il  n'étoit  bruit  aux  champs  comme  à  la  ville 
Que  d'un  Manant  qui  chaflbit  les  efprits. 
Cent  mille  écus  d'abord  lui  font  promis. 
Bien  affligé  de  manquer  cette  fomme  ; 
'  (Car  les  trois  fois  l'empêchoicnt  d'efperer 
iQuc  Belphegor  fe  laifTât  conjurer) 
Il  la  refufe  :  il  fe  dit  un  pauvre  homme , 
Pauvre  pécheur ,  qui  làns  fçavoir  comment , 
Sans  dons  du  Ciel ,  par  hasard  feulement , 
!.De  quelques  corps  a  chaffé  quelque  Diable, 
Apparemment  chetif,  &  miferable. 
Et  ne  connoît  celui-ci  nullement. 
Il  a  beau  dire;  on  le  force,  on  l'ameîne. 
On  le  menace,  on  lui  dit  que  fous  peine 
D'être  pendu,  d'être  mis  haut  &  court 
En  un  gibet ,'  il  faut  que  fa  puiffance 
Se  manifefte  avant  la  fin  du  jour. 
Dès  l'heure  même  on  vous  met  en  prefence 
Nôtre  Démon  &  fon  Conjurateur. 
D'un  tel  combat  le  Prince  eft  fpe6lateur. 
Chacun  y  court  ;  n'eft  fils  de  bonne  merc 
Qui  pour  le  voir  ne  quitte  toute  affaire. 
D'un  côté  font  le  gibet  &  la  hart. 

Cent 
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Cent  mille  écus  bien  compter  d'autre  part. 
Matheo  tremble ,  &  lorgne  la  finance. 
L'efprit  malin  voyant  fa  contenance 
Rioit  fous  cape ,  alleguoit  les  trois  fois  ; 
Dont  Matheo  fuoît  dans  fon  harnois , 
Preflbit,  prioit,  conjuroit  avec  larmes. 
Le  tout  en  vain  :  Plus  il  eft  en  alarmes , 
Plus  l'autre  rît.  Enfin  le  Manant  dit 
Que  fur  ce  Diable  il  n'avoit  nul  crédit. 
On  vous  le  hape ,  &  meine  à  la  potence. 
Comme  il  alloit  haranguer  Taffiftance, 
Neceffité  lui  fuggera  ce  tour  : 
Il  dit  tout  bas  qu'on  battît  le  tambour. 
Ce  qui  fut  fait,  dequoi  l'efprit  immonde 
Un  peu  furprîs  au  Manant  demanda: 
Pourquoi  ce  bruit?  coquin,  qu'entens-je  là? 
L'autre  répond  :  C'eft  Madame  Honefta 
Qui  vous  reclame,  &  va  par  tout  le  monde, 
Cherchant  l'Epoux  que  le  Ciel  lui  donna. 
Incontinent  le  Diable  décampa. 
S'enfuit  au  fonds  des  enfers ,  &  conta 
Tout  le  fuccés  qu'avoît  eu  fon  voyage. 
Sire,  dit-il ,  le  nœud  du  mariage 
Damne  aulîi  dru  qu'aucuns  autres  états. 
Vôtre  Grandeur  void  tomber  ici  bas , 
Non  par  flocons,  mais  menu  comme  pluye, 
Ceux  que  l*hymen  fait  de  fa  confraîrie, 
J'ai  par  moi-même  examiné  le  cas. 
Non  que  de  foi  la  chofe  ne  foît  bonnç; 
Elle  eut  jadis  un  plus  heureux  dcftin; 

Maïs 
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Maïs  comme  tout  fe  corrompt  à  la  fin , 
Plus  beau  fleuron  n'eft  en  vôtre  Couronne. 
Satan  le  crût  :  il  fut  récompenfé  ; 
Encor  qu'il  eût  fon  retour  avance  ; 
Car  qu'eût-il  fait?  ce  n'étoit  pas  merveilles 
Qu'ayant  fans  ceffe  un  Diable  à  fes  oreilles, 
Toujours  le  même,  &  toujours  fur  un  ton, 
Il  fût  contraint  d'enfiler  la  venelle; 
Dans  les  enfers  encore  en  change-t-on; 
L'autre  peine  efl  à  mon  fens  plus  cruelle. 
IJe  voudrois  voir  quelque  Saint  y  durer. 
lElle  eût  à  Job  fait  tourner  la  cervelle, 
i  De  tout  ceci  que  prétens-je  inférer? 
!  Premièrement  je  ne  fçai  pire  chofè 
iQue  de  changer  fon  logis  en  prifon: 
'.  En  fécond  lieu ,  fi  par  quelque  raifon 
Vôtre  afcendant  à  l'hymen  vous  expofe, 
:  N'époufez  point  d'Honeftas  s'il  fe  peut; 
N'a  pas  pourtant  une  Honefta  qui  veut. 


L  A 
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Conte. 

f\  Combien  rhommecftinconftant,  divers  J 

^^Foible,  léger,  tenant  mal  fa  parole! 

J'avois  juré ,  même  en  afTez  beaux  Vers , 

De  renoncer  à  tout  conte  frivole. 

Et  quand  juré  ?  c'eft  ce  qui  me  confond. 

Depuis  deux  jours  j*aî  fait  cette  promefïc. 

Puis  fiez- vous  à  rimeur  qui  répond 

D'un  feul  moment.  Dieu  ne  fit  la  fageflê 

Pour 
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Pour  les  cerveaux  qui  hantent  les  neuf  fœurs  ; 

Trop  bien  ont-ils  quelque  art  qui  vous  peut  plaire. 

Quelque  jargon  plein  d'affez  de  douceurs, 

Mais  d'être  fûrs,  ce  n'eft  là  leur  affaire. 

Si  me  faut-il  trouver,  n'en  fût-il  point, 

Tempérament  pour  accorder  ce  point  ; 

Et  fuppofé  que  quant  à  la  matière 

J'eufTc  failli,  du  moins  pourrois-je  pas 

Le  réparer  par  la  forme  en  tout  cas  ? 

Voyons  ceci.  Vous  fçaureï  que  naguère 

Dans  la  Touraine  un  jeune  Bachelier , 

[Interprétez  ce  mot  à  vôtre  guife  : 

L'ufage  en  fut  autrefois  familier 

Pour  dire  ceux  qui  n'ont  la  barbe  grife; 

Dres  ce  font  fuppôts  de  Sainte  Eglife) 

Le  nôtre  foit  fans  plus  un  jouvenceau 

5ui  dans  les  prez,  fur  le  bord  d'un  ruifïèau, 

Vous  cajeoloit  la  jeune  Bachelette, 

^ux  blanches  dents,  aux  pieds  nus,  au  corps  gent, 

^endant  qu'Io  portant  une  clochette 

PiVLj  environs  alloit  l'herbe  mangeant. 

>^ôtre  galant  vous  lorgne  une  fillette. 

De  celles-là  que  je  viens  d'exprimer. 

Le  malheur  fut  qu'elle  étoit  trop  jeunette, 

Et  d'âge  encore  incapable  d'aimer. 

STon  qu'à  treize  ans  on  y  foit  inhabile  ; 

Vlême  les  loix  ont  avancé  ce  temps  : 

Les  loix  fongeoient  aux  perfonnes  de  ville, 

Bien  que  l'amour  femble  né  pour  les  champs. 

Le  Bachelier  déploya  fa  fcience. 

N  Ce 
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Ce  fut  en  vain;  le  peu  d'expérience. 
L'humeur  farouche ,  ou  bien  l'averfion , 
Ou  tous  les  trois  firent  que  la  Bergère , 
Pour  qui  l'amour  étoit  langue  étrangère, 
Repondit  mal  à  tant  de  paflion. 
Que  fit  l'Amant?  croyant  tout  artifice 
Libre  en  amours,  fur  le  coi  de  la  nuit 
Le  compagnon  détourne  une  genilïè 
De  ce  bétail  par  la  fille  conduit. 
Le  demeurant  non  compté  par  la  belle 
(Jeunefïè  n'a  les  foins  qui  font  requis) 
Prit  auffi-tôt  le  chemin  du  logis. 
Sa  mère  étant  moins  oublieufe  qu'elle, 
Vid  qu'if  manquoit  une  pièce  au  troupeau. 
Dieu  fçait  la  vie;  elle  tance  Ifabeau; 
Vous  la  renvoyé;  &  la  jeune  pucelle 
S'en  va  pleurant,  6c  demande  aux  Echos, 
Si  pas  un  d'eux  ne  fçait  nulle  nouvelle 
De  celle-là ,  dont  le  drôle  à  propos 
Avoit  d'abord  étoupé  la  clochette  ; 
Puis  il  la  prit ,  puis  la  faifant  fonner 
Il  fe  fit  fuivre ,  &  tant  que  la  fillette 
Au  fonds  d'un  bois  fe  laifTa  détourner. 
Jugez ,  Le6i:eur ,  quelle  fut  fa  furprife 
Quand  elle  ouït  la  voix  de  fon  Amant. 
Belle ,  dit-îl ,  toute  chofe  eft  permife 
Pour  fe  tirer  de  l'amoureux  tourment. 
A  ce  difcours  la  fille  tout  en  tranfe 
Remplit  de  cris  ces  lieux  peu  fréquentez. 
Nul  n'accourut.  O  Belles,  évitez 
Le  fonds  des  bois,  &  leur  vafte  filence. 


LE  GLOUTON. 


Conte  tiré  d^Athenêe. 


î. 


A    Son  fouper  un  glouton 
-^^  Commande  que  l'on  apprête 
.Pour  lui  feul  un  Eturgeon, 
Sans  en  laifïèr  que  la  tête. 
Il  foupe;  il  crevé;  on  y  court, 
On  lui  donne  maints  clyfteres. 
On  lui  dit,  pour  faire  court, 
Qu'il  mette  ordre  à  fes  affaires, 

N  2 
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Mes  amis,  dit  le  goulu, 
M*y  voilà  tout  réfolu; 
Et  puis  qu'il  faut  que  je  meure, 
Sans  faire  tant  de  façon, 
Qu'on  m'apporte  tout  à  l'heure 
Le  refte  de  mon  poiiTon. 


-;: 
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A  X I O  C  U  S  avec  Alcibiades 

Jeunes,  bien-faks,  galants,  &  vigoureux. 

Par  bon  accord,  comme  grands  camarades. 

En  même  ny  furent  pondre  tous  deux. 

Qu'arrive-t-il  ?  l'un  de  ces  amoureux 

Tant  bien  exploite  autour  de  la  Donzelle, 

Qu'il  en  naquit  une  fille  fî  belle, 

Qu'ils  s'en  vantoient  tous  deux  également. 

Le  temps  venu  que  cet  objet  charmant 

Pût  pratiquer  les  leçons  de  fa  mère  ; 

N  3  ChacuR 
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Chacun  des  deux  en  voulut  être  Amant; 
Plus  n'en  voulut  l'un  ni  l'autre  être  père. 
Frère,  dît  l'un,  ah!  vous  ne  fçauriez  faire. 
Que  cet  enfant  ne  foit  vous  tout  craché. 
Parbieu,  dit  l'autre,  il  eft  à  vous,  Compère; 
Je  prends  fur  moi  le  hasard  du  péché. 


/ 


LE 
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LE  -        • 

JUGE  DE  MESLE. 

T^EUX  Avocats  qui  ne  s'accordoîent  point, 

Rendoient  perplex  un  Juge  de  Province. 
Si  ne  pût  onc  découvrir  le  vrai  point  ; 
,  Tant  lui  fembloit  que  fût  obfcur  &  mince. 
Deux  pailles  prend  d'inégale  grandeur  ; 
Du  doigt  les  ferre  ;  il  avoit  bonne  pince. 
La  longue  échet  fans  faute  au  défendeur, 
Dont  renvoyé  s'en  va  gai  comme  un  Prince. 

N  4  La 
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La  Cour  s*en  plaint ,  &  le  Juge  repart  : 
Ne  ne  blâmez,  Meilleurs,  pour  cet  égard: 
De  nouveauté  dans  mon  fait  il  n'eft  maille: 
Maint  d'entre  vous  fouvent  juge  au  hazard, 
Sans  que  pour  ce,  tire  à  la  courte-paille. 


,t 


ALIX 


ALIX    MALADE.        loi 


lALIX  MALADE. 

(ALIX  malade,  &  fe  fentant  prefTer; 

Quelqu'un  lui  dit ,  il  faut  fe  confefler  : 
/"oulez-vous  pas  mettre  en  repos  vôtre  ame? 
Ouï  je  le  veux,  lui  répondit  la  Dame: 
jju'à  Père  André  l'on  aille  de  ce  pas; 
!ar  il  entend  d'ordinaire  mon  cas. 
Jn  Mefïàger  y  court  en  diligence; 
^onne  au  Couvent  de  toute  fa  puifïànce. 
Qui  venez- vous  demander  ?  lui  dit-on. 
Z'^eti.  Père  André,  celui  qui  d'ordinaire 

N  s  Entend 
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Entend  Alix  dans  fa  confelîîon. 
Vous  demandez,  reprit  alors  un  Frère, 
Le  Père  André  le  GonfefTeur  d'Alix  ? 
Il  eft  bien  loin  :  Helas  le  pauvre  Père 
Depuis  dix  ans  confefle  en  Paradis. 


LE 
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LE  BAISER  RENDU. 

^U 1 L  L  O  T  paflbît  avec  fa  mariée. 

Un  Gentilhomme  à  fon  gré  la  trouvant 
)ui  t'a ,  dit-il ,  donné  telle  Epoufée? 
)ue  je  la  baife  à  la  charge  d'autant, 
-ien  volontiers,  dit  Guillot  à  l'inftant. 
[le  eft ,  Monfieur ,  fort  à  vôtre  fervice. 
jQ  Monfieur  donc  fait  alors  fon  office 
u  appuyant  ;  Perronnelle  en  rougit, 
[uit  jours  après  ce  Gentilhomme  prît 
.*'emme  à  fon  tour:  à  Guillot  il  permît 

Même 
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Même  faveur.  Guillot  tout  plein  de  ïele, 
Puifque  Monfîeur,  dit-il,  cft  fî  fidèle, 
J'ai  grand  regret,  &  je  fuis  bien  fâché 
Qu'ayant  baifé  feulement  Perronnellc , 
Il  n'ait  encore  avec  elle  couche. 


SOEUF 
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50EUR  JEANNE. 

rOE  U  R  Jeanne  ayant  fait  un  poupon  j 

Jeûnoit,  vivoit  en  fainte  fille  ; 
Toujours  étoît  en  oraifon  ; 
tt  toujours  fes  Sœurs  à  la  grille, 
Jn  jour  donc  TAbbeflè  leur  dit; 
/ivex  comme  Sœur  Jeanne  vît; 
•"uyex  le  monde  &  fa  fequelle, 
foutes  reprirent  à  Tinflant  : 
f^ous  ferons  aufli  fages  qu'elle, 
^uand  uovi%  en  aurons  fait  autant  iMt 


zo6 
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IMITATION 

D'ANACREON 


Ç\  Toi  qui  peins  d'une  façon  galante, 

Maître  paiTé  dans  Cythere  &  Paphos, 
Fais  un  effort  ;  peins  nous  Iris  abfente. 
Tu  n'as  point  vu  cette  beauté  charmante, 
Me  diras- tu  :  tant  mieux  pour  ton  repos. 
Je  m*en  vais  donc  t'inftruîre  en  peu  de  mots. 
Premièrement  mets  des  lys  &  des  rofes; 
Après  cela  des  Amours  &  des  Ris. 


• 


Mé 
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Mais  à  quoy  bon  le  détail  de  ces  chofes? 
D'une  Venus  tu  peux  faire  une  Iris. 
Nul  ne  fçauroit  découvrir  le  myftere  : 
Traits  fi  pareils  jamais  ne  fe  font  vus  : 
Et  tu  pourras  à  Paphos  -&  Cythere 
De  cette  Iris  refaire  un  Venus. 


AUTRE 
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DANACRËON. 


J'Etoîs  couché  mollement; 
Et  contre  mon  ordinaire 
Je  dormois  tranquillement  ; 
Quand  un  enfant  s'en  vint  faire 
A  ma  porte  quelque  bruit. 
Il  pleuvoit  fort  cette  huit  : 
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Le  vent ,  le  froid ,  &  Toragc 

Contre  l'enfant  faifoient  rage. 

Ouvrez,  dit-il,  je  fuis  nu. 

Moi  charitable  &  bon  homme 

J'ouvre  au  pauvre  morfondu , 

Et  m'enquiers  comme  il  fe  nomme. 

Je  te  le  dirai  tantôt , 

Repartit-il;  car  il  faut 

Qu'auparavant  je  m'cifuyCc 

J'allume  aufli-tôt  du  feu. 

Il  regarde  fî  la  pluye 

N'a  point  gâté  quelque  peu 

Un  arc  dont  je  me  méfie. 

Je  m'approche  toutefois, 

Et  de  l'enfant  prends  les  doigts; 

Les  réchauffe,  &  dans  moi-même 

Je  dis  :  Pourquoi  craindre  tant  ? 

Que  peut- il?  c'eft  un  enfant: 

Ma  couardife  efl  extrême  ,  ] 

D'avoir  eu  le  moindre  effroi: 

Que  feroit-ce  fi  chez  moi 

J'avois  reçu  Poliphême  ? 

L'enfant,  d'un  air  enjoué, 

Ayant  un  peu  fecoué 

Les  pièces  de  fon  armure, 

Et  fa  blonde  chevelure. 

Prend  un  trait,  un  trait  vainqueur, 

Qu'il  me  lance  au  fond  du  cœur. 

Voilà,  dit-il,  pour  ta  peine. 

Souvien-toi  bien  de  Climene , 

O  Et 
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Et  de  l'Amour  ;  c'cft  mon  nom» 
Ah!  je  vous  connois,  lui  dis-je. 
Ingrat  &  cruel  garçon, 
Faut- il  que  qui  vous  oblige 
Soit  traité  de  la  façon  f* 
Amour  fît  une  gambade; 
Et  le  petit  fcelerat 
Me  dit ,  pauvre  camarade  y 
Mon  arc  eft  en  bon  état; 
Mais  ton  cœur  eft  bien  malade. 


DISSER- 
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j4  Monjîeur  B. 
Par  Mr.  Boileau  Dèspreaux. 


M 


O  N  S  I  E  U  R, 


Vôtre  gageure  eft  fans  doute  fort  plaîfante  ,  & 
j'ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle vôtre  Ami  foûtient  une  opinion  auffî  peu 
raifonnable  que  la  lienne:  mais  cela  ne  m'a  point 
du  tout  furpris;  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les 
plus  méchans  Ouvrages  ont  trouvé  de  finceres  pro- 
tedeurs ,  &  que  des  opiniâtres  ont  entrepris  de 
combattre  la  raifon  à  force  ouverte.  Et  pour  ne 
vous  point  citer  ici  d'c?x'ernplcs  du  commun;  il  n'efl 
pas  que  vous  n'ayez  ouï  parler  du  goût  bizarre  de 
cet  Empereur  qui  préféra  les  écrits  d'un  je  ne  fçai 
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quel  Poète ,  aux  Ouvrages  d'Homère  ,  &  qui  ne 
vouloit  pas  que  tous  les  hommes  enfemble  pen- 
dant près  de  vingt  fîécles  eufTent  eu  le  fens  com- 
mun. Le  fentiment  de  vôtre  ami  a  quelque  chofc 
d'aulïï  monftrueux.  Et  certainement  quand  je  fon- 
ge  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va  le  Livre  à.  la 
main  défendre  la  Joconde  de  Mr.  Bouillon,  il 
me  femble  voir  Marfife  dans  l'Ariofte  (puis  qu'A- 
rioUe  y  a)  qui  veut  faire  confefTèr  à  tous  les  Che- 
valiers errans  que  cette  Vieille  qu'elle  a  en  crou- 
pe eft  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en 
foit,  s'il  n'y  prend  garde,  fon  opiniâtreté  lui  coû- 
tera un  peu  cher;  &  quelque  mauvais  pafle-temps 
qu'il  y  ait  pour  luy  à  perdre  cent  pîftoles ,  je  le 
plains  encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  fa 
réputation  dans  l'efprit  des  habiles  gens. 

Il  a  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaîfon 
entre  les  deux  Ouvrages  dont  vous  êtes  en  difputc; 
puis  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  entre  un  Conte 
plaifant ,  &  une  narration  froide  ;  entre  une  in- 
vention fleurie  &  enjouée,  &  une  tradudlion  fe- 
che  &  trifte.  Voilà  en  effet  la  proportion  qui  eft 
entre  ces  deux  Ouvrages.  Monfieur  de  la  Fontai- 
ne a  pris  à  la  vérité  fon  fujet  d'Ariofte  ;  mais  en 
même  temps  il  s'eft  rendu  maître  de  fa  matière: 
ce  n'eft  point  une  copie  qu'il  ait  tirée  un  trait  a- 
prés  l'autre  fur  l'original  ;  c'eft  un  original  qu'il 
a  formé  fur  l'idée  qu'Ariofte  lui  a  fournie.  C'eft 
ainG  que  Virgile  a  imité  Homère;  Terence  ,  Me- 
nandre  ;  &  le  Tafte ,  Virgile.    Au  contraire  on 

peut 
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peut  dire  de  Moniieur  B . . .  que  c'eft  un  Valet  ti- 
mide qui  n'oferoit  faire  un  pas  fans  le  congé  de 
fon  Maître,  &  qui  ne  le  quitte  jamais  que  quand 
il  ne  le  peut  plus  fuivre:  c'eft  un  Tradudeur  mai- 
gre &  décharné  ,  les  plus  belles  fleurs  qu'Ariofte 
lui  fournit  deviennent  feches  entre  fes  mains  ,  & 
à  tous  momens  quittant  le  François  pour  s'atta- 
cher à  ritalien,  il  n'eft  ni  Italien  ni  François. 

Voila,  à  mon  avis, ce  qu'on  doit  penfer  de  ces 
deux  Pièces;  Mais  je  pafTe  plus  avant ,  &  je  foû- 
tiens  que  non  feulement  la  Nouvelle  de  Monfîeur 
de  la  Fontaine  eft  infiniment  meilleure  que  celle 
de  ce  Moniieur,  mais  qu'elle  eft  même  plus  agréa- 
blement contée  que  celle  d'Ariofte.  C'eft  beau- 
coup dire  fans  doute ,  &  je  voi  bien  que  par  là 
je  vais  m'atrirer  fur  les  bras  tous  les  amateurs  de 
ce  Poète.  C'cft-pourquoi  vous  trouverez  bon  que 
je  n'avance  pas  cette  opinion  ,  fans  l'appuyer  de 
quelques  r-iifons. 

Premièrement  donc  je  ne  vois  pas  par  quelle 
licence  Poétique  Ariofte  a  pu  dans  un  Poëme  Hé- 
roïque &  féricux,  mêler  une  fable  &  un  conte  de 
vieille,  pour  ainlî  dire,  aulîi  burlefque  qu'eft  l'Hi- 
ftoire  de  Joconde.  Je  ffay  bien  ^  dit  un  Poctc, 
;  grand  Critique  ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofcs  per- 
m'îfes  aux  Poètes  ^  aux  Peintres  ;  qu'ails  peuvent 
auelquefoîS  donner  carrière  à  leur  îmagmatlon  ;  ^ 
qu^il  ne  faut  pas  toujours  les  rejferrer  d.ans  les  bor- 
nes de  la  ra'îfon  étroite  zff  rigoureufe \  bien  loin  de 
leur  vouloir   ravir   ce  privilège  ,  je    le  leur  accorde 
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ponr  eux  ,  ^  je  le  demande  ponr  moi.  Ce  n'ejï 
pas  à  dire  toutefois  qu'il  leur  foii  permis  pour  cela 
de  coT^ondre  toutes  chofes  ,  de  renfermer  dans  un 
même  corps  mille  efpeces  différentes  ,  attjfi  confiifes 
que  les  rêveries  d''un  malade ,  de  mêler  enfemble 
des  chofes  incompatibles ,  d"* accoupler  les  Oi féaux 
C'vec  les  Serpens  ,  les  "Tvgres  avec  les  Agneaux, 
Comme  vous  voyez  ,  Monlîeur ,  ce  Poète  avoit 
fait  le  procès  à  Ariofte  plus  de  mille  ans  avant 
qirArio(l:e  eût  écrit.  En  eiîet  ce  corps  compofé 
de  mille  efpeces  différentes ,  n'eft-ce  pas  propre- 
ment l'image  du  Poëme  de  Roland  le  furieux? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  &  de  plus  héroïque  que 
certains  endroits  de  ce  Pocme  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  bas  &  de  plus  bouffon  que  d'autres  ?  Et  fans 
chercher  fî  loin  ,  peut -on  rien  voir  de  moins  fé- 
rieux  que  THiftoire  de  Joconde  &  d'Adolfe?  Les 
avantures  de  Bufcon  &  de  Lazarille ,  ont-elles 
quelque  chofe  de  plus  extravagant  ?  Sans  mentir 
une  telle  baffeffe  efl:  bien  éloignée  du  goût  de 
l'Antiquité  ;  &  qu'auroit-on  dit  de  Virgile  ,  bon 
Dieu  !  fi  à  la  defcentc  d'Enée  dans  l'Italie  ,  il  lui 
avoit  fait  conter  par  un  Hôtelier  l'hiftoire  de  Peau 
d'Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère  l'Oye  ?  Je  dis 
les  contes  de  ma  Mère  l'Oye  ,  car  l'HiUoire  de  , 
Joconde  n'efl  guère  d'un  autre  rang.  Que  iî  FIo- 
mere  a  été  blâmé  dans  fon  Odiffce  (qui  efl  pour- 
tant un  Ouvrage  tout  comique,  comme  Ta  rcmar-, 
que  Ariflote)  fi,  dis-je,  \\  a  été  repris  par  diitïoxt 
habiles  Critiques ,  pour  avoir  me  lé  dans  cet  Ou- 
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vrage  Thiftoire  des  Compagnons  d'UlifTe  chan- 
gez en  Pourceaux,  comme  étant  indigne  de  la  ma- 
jcrté  de  fon  fujet;  que  diroient  ces  Critiques ,  s'ils 
voyoient  celle  de  Joconde  dans  un  Poème  Hé- 
roïque? N'auroient-ils  pas  raifon  de  s'écrier,  que 
fi  cela  eft  reçu,  le  bon  fens  ne  doit  plus  avoir  de 
jîirifdiélion  fur  les  Ouvrages  d'elprit ,  &  qu'il  ne 
faut  plus  parler  d'Art  ni  de  Régies?  Ainfi,  Mon- 
.  fieur,  quelque  bonne  que  foit  d'ailleurs  la  Jocon- 
de de  l'Ariofte ,  il  faut  tomber  d'accord  qu'elle 
n'eft  pas  en  fon  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  Hifloîre  en  elle- 
même.  Sans  mentir  j'ai  de  la  peine  à  fouffrir  le 
fcrieux  avec  lequel  Ariofte  écrit  un  conte  fi  bouf- 
fon. Vous  diriez  que  non  feulement,  c'eft  une 
Hifioire  très-veritable ,  mais  que  c'eft  une  chofe 
très-noble  &  très-heroïque  qu'il  va  raconter  :  Et 
certes  s'il  vouloir  décrire  les  exploits  d'un  Alexan- 
dre ,  ou  d'un  Charlemagne  ,  il  ne  débuteroit  pas 
plus  gravement. 

Âjioîfo  Rè  ^^'  Longohardî  ^  qjiello 

A  cui  lafcio  il  fratel  rnonaco  il  Regno  ^ 

Fii  ne  la  giovanezza  [ua  fi  hello , 

Chc  mal  poch''  altri  giunfero  à  quel  feg'r^Q. 

N\bavria  a  fatica  un  îal  fatto  à  pennello 

Appelle^  Zeufi^  o  fe  v''è  aie  un  pi  à  deg:io. 

Le  bon  Méfier  Ludovico  ne  fe  Ibuvenoit  pas ,  ou 
plutôt  ne  fe  foucioit  pas  du  précepte  de  fon  Horace. 

O  4  Verfi- 
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Verfibus  ex^oni  tragkis  rcs  comica  non  vult. 

Cependant  il  efl:  certain  que  ce  précepte  efl  fondé 
fur  la  pure  raifon ,  &  que  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  froid  que  de  conter  une  chofe  grande  en  fti- 
le  bas,  aufli  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule,  que  de 
raconter  une  Hiftoire  comique  &  abfurde  en  termes 
graves  &  férieux:à  moins  que  ce  férieux  ne  foit  nffe- 
6ké  tout  exprès^  pour  rendre  la  chofe  encore  plus 
burlefque.  Le  fecret  donc  en  contant  une  chofe  ab- 
furde, efl  de  s'énoncer  d'une  telle  manière,  que  vous 
fafliez  concevoir  au  Leâeur,  que  vous  ne  croyez 
pas  vous-même  la  chofe  que  vous  lui  contez.    Car 
alors  il  aide  lui-même  à  fe  décevoir  ,   &  ne  fon- 
ge  qu'à  rire  de  la  plaifanterie  agréable  d'un   Au- 
teur qui  fe  joué    &  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon. 
Et  cela  efl  fi  véritable,  qu'on  dit  même  affez  fou- 
vent  des  chofes  qui  choquent  direélement  la  raifon, 
&  qui  ne  laiifenc  pas  néanmoins  de  paffer,  à  caufc 
qu'elles  excitent  à  rire.     Telle  efl  cette  hyperbole 
d'un  ancien  Poète  Comique,  pour  fe  moquer  d'un 
homme  qui  avoit  une  terre  de  fort  pttite  étendue: 
//  pojjedok  ,   dit  ce   Poète  ,    tme  të^e  a  la   campa- 
gne  qui   n\'toit  pas  pins  grande   quune    Epitre    de 
hacedemonïen  :    y   a-t-il   rien  ,    ajoute    un   Ancien 
Rhéteur,   de   plus  abfurde   que  cette    penfée?  Ce- 
pendant elle  ne  lailfe  pas  de    paffer  pour  vraifcm- 
blable  ,   parce   qu'elle   touche   la  palTion  ,  je  veux 
dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et  n'cd-ce  pas  en   efîet 
ce  qui  a  rendu  fi  agréables   certaines  Lettres  de 

Voiture, 
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Voiture  ,  comme  celles  du  Brochet  &  de  la  Ber- 
ne ,  dont  l'invention  efl:  abfurde  d'elle  même , 
mais  dont  il  a  caché  les  abfurditex  par  Tenjoû- 
ment  de  fa  narration  ,  &  par  la  manière  plaiiante 
dont  il  dit  toutes  chofes?  C'eft  ce  que  M.  D.  L.  F. 
a  obfervé  dans  fa  Nouvelle,  il  a  crû  que  dans  un 
conte,  comme  celuy  de  Joconde,  il  ne  falloit  pas 
badiner  férieufement ,  il  rapporte  à  la  vérité  des 
avantures  extravagantes ,  mais  il  les  donne  pour  tel- 
les, par  tout  il  rît  &  il  joue,  &  fi  le  le6leur  lui  veut 
faire  un  procès  fur  le  peu  de  vraifemblance  qu'il  y 
a  aux  chofes  qu'il  raconte  ,  il  ne  va  pas  comme 
Ariofle  les  appuyer  par  des  raifons  forcées,  &  plus 
abfurdes  encore  que  la  chofe  même,  mais  il  s^en 
fauve  en  riant,  &  en  fe  jouant  du  Lcéleur,  qui  eft 
la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  rencontres. 

Ridicîdnm  acri 
For  tins  ^  melhis  r/iagnas  ^lernm^iue  fecat  rcs. 

Ainfi  lors  que  Joconde  ,  par  exemple  ,  trouve  fa 
Femme  couchée  entre  les  bras  d'un  Valet,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  dans  la  fureur  il  n'éclate  contre 
elle,  ou  du  moins  contre  ce  Valet;  comment  eil-ce 
donc  qu'Ariofle  fauve  cela  ?  Il  dit  que  la  violence 
de  l'amour  ne  lui  permit  pas  de  faire  ce  déplaifir  à 
fa  Femme. 

Ma ,  da  Vamor  che  porta  al fiio  d'îfpetto , 
A  Vi /agrafa  mogUè ,  Itfîi  mterdetto^ 

O  <  Voîla 
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Voilà,  làns  mentir,  ut  Amant  bien  parfait  ;  &  Cé- 
ladon ni  Silvandre  ne  font  jamais   parvenus  à  ce 
haut  degré  de  perfedion.    Si  je  ne  me  trompe,  c'é- 
toit  bien  plutôt  là  une  raifon  ,   non  feulement  pour 
obliger  Joconde  à  éclater,  mais  c'en  étoit  alTei 
pour  lai  iàire  poignarder  dans  la  rage  fa  Femme, 
ion  Valet  &  foi-méme  :  puisqu'il  n'y  a  point  de 
paffion  plus  tragique  &  plus  violente  que  la  jaloulîe 
«}ui  naît  d'une  extrême  amour.  Et  certainement  fi 
les  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  modérez ,  ne 
font  pas  maîtres  d'eux-mêmes,  dans  la  chaleur  de 
cette  paffion ,  &  ne  peuvent  s'empêcher  quelque- 
fois de  s'emporter  jufqu'à  l'excès  pour  des  fujets 
fort  légers;  que  devoit  faire  un  jeune  homme  com- 
me Joconde,  dans  les  premiers  accès  d'une  jalou- 
fîe  auffi  bien  fondée  que  la  fienne  ?  Etoit-il  en 
état  de  garder  encore  des  mefures  avec  une  perfi- 
de, pour  qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  fen- 
timens  d'horreur  &  de  mépris  >    M.  D.  L.  F.  a 
bien  vu  l'abfurdité  qui  s'cnfuivoit  de  là  ;  il  s'eft 
donc  bien  gardé  de  faire  Joconde  amoureux  d'un 
amour  Romanefque  &  extravagant ,   cela  ne  fer- 
viroit  de  rien ,  &  une  paffion  comme  celle-là  n'a 
point  de  rapport  avec  le  caraélere  dont  Joconde 
nous  eft  dépeint,  ni  avec  fes  avantures  amoureufes. 
Il  l'a  donc  reprefenté  feulement  comme  un  hom- 
me perfaadé  è  fonds  de  la  vertu  &  de  l'honnêteté 
de  fa  Femme.    x\infi  quand  il  vient  à  reconnoître 
l'infidélité  de  cette  Femme  ,  il  peut  fort  bien  par  un 
fentiment  d'honneur ,    comme   le  fuppofe  Mon- 

fieur 
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fîeur  de  la  Fontaine ,  n'en  rien  témoigner ,  puis 
qu'il  n'y  a  rien  qui  fafle  plus  de  tort  à  un  hom- 
me d'honneur  en  ces  fortes  de  rencontres ,  que 
l'éclat. 

Tous  deux  dormoîent  :  dans  cet  abord  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde  : 

Mais  cependant  il  n'en  fit  rien, 

Et  mon  avis  eft  qu'il  fit  bien. 

Le  moindre  bruit  que  l'on  peut  faire 
En  telle  affaire, 

Eft  le  plus  fur  de  la  moitié  : 

Soit  par  prudence ,  ou  par  pitié , 

Le  Romain  ne  tua  pcrfonne,  &c. 

Que  fi  Ariofte  n'a  fuppofé  l'extrême  amour  de  Jo- 
conde, que  pour  fonder  la  maladie  &  la  maigreur 
qui  lui  vint  enfuite  ,  cela  n'étoit  point  nccdlàire, 
puisque  la  feule  penfée  d'un  affront  n'eft  que  trop 
fuffifante  pour  faire  tomber  malade  un  homme  de 
cœur.  Ajoutez  à  toutes  ces  raifons  ,  que  l'image 
d'un  honnête  homme  lâchement  trahi  par  une  in- 
grate qu'il  aime  ,  tel  que  Joconde  nous  eft  repre- 
fenté  dans  l'Ariofte,  a  quelque  chofe  de  tragique, 
&  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conte  pour  rire  :  au 
lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  fe  refont  à  fouf- 
frir  difcretement  les  plaifirs  de  fa  femme,  comme 
Ta  dépeint  Monfieuï  de  la  Fontaine,  n'a  rien  que 
de  plaifant  &  d'agréable ,  &  c'eft  le  fujet  ordi- 
naire de  nos  Comédiens.    Ariofte  n'a  pas  mieux 

rélifli 
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réiifli  dans  cet  autre  endroit ,  où  Joconde  apprend 
au  Roi  Tabandonnement  de  fa  femme  avec  le  plus 
laid  monftre  de  fa  Cour.  Il  n'eft  pas  vraifembla- 
ble  que  le  Roi  n'en  témoigne  jien.  Que  fait  donc 
TAriolle  pour  fonder  cela  ?  11  dit  que  Joconde,  avant 
que  de  découvrir  ce  fecret  auRôi,  le  fit  jurer  fur 
le  faint  Sacrement,  ou  fur  TAgnusDei,  ce  font 
fes  termes ,  qu'il  ne  s'en  relTentiroit  point.  Ne  voi- 
là-t-il  pas  une  invention  bien  agréable  ?  Et  le  faint 
Sacrement  n'eft-il  pas  là  bien  placé  ?  Il  n'y  a  que 
la  licence  Italienne  qui  puifle  mettre  une  femblable 
impertinence  à  couvert,  &  de  pareilles  fottifes  ne 
fe  foutfrcnt  point  en  Latin  ni  en  François.  Mais 
comment  eft-ce  qu'Ariofle  fauvera  toutes  les  au- 
tres abfurditez  qui  s'enfuivent  de  là  ?  Où  eft-ce 
eue  Joconde  trouve  fi  vite  une  Hoflie  facrée  pour 
faire  jurer  le  Roi  ?  Et  quelle  apparence  qu'un  Roi 
s'engage  ainli  légèrement  à  un  limple  Gentilhom- 
me ,  par  un  ferment  fi  exécrable  ?  Avouons  que 
M.  D.  L.  F.  s'cft  bien  plus  fagement  tiré  de  ce  pas 
par  la  plaifanterie  de  Joconde,  qui  propofe  au  Roi 
pour  le  confoler  de  cet  accident ,  l'exemple  des 
Rois  &  des  Cefars  qui  avoient  foufFert  un  fembla- 
ble malheur  avec  une  confiance  toute  héroïque  ,  & 
peut-on  en  fortir  plus  agréablement  qu'il  fait  par 
ces  Vers  ? 

Mais  enfin  il  le  prît  en  homme  de  courage, 
En  galant  homme,  &  pour  le  faire  court, 
En  véritable  homme  de  Cour. 

Ce 


SUR  LA    JOCONDE.       211 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  feul  que  tout 
le  férieux  de  TAriofte  ?  Ce  n'efl:  pas  pourtant  qu'A- 
riofte  n'ait  cherché  le  plaifant  autant  qu'il  a  pu.  Et 
on  peut  dire  de  lui,  ce  que  Quintilien  dit  de  De- 
moflhene  :  Non  difpl}cmj[e  illi  jocos  ,  fed  non  con^ 
*'^^^If^  !>  Qu'il  ne  fuyoit  pas  les  bons  mots .  mais 
qu'il  ne  les  trouvoit  pas.  Car  quelquefois  de  la 
plus  haute  gravité  de  fon  flile  il  tombe  dans  des 
bnflcfTes  à  peine  dignes  du  Burlefque.  En  effet  qu'y 
a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue  Généalogie 
qu'il  fait  du  Reliquaire  que  Jocondc  reçût  de  ïa 
femme  en  partant  ?  Cette  raillerie  contre  la  Reli- 
;gion  n'efl -elle  pas  bien  en  fon  lieu  }  Que  peut -on 
•  voir  de  plus  fale  que  cette  Métaphore  ennuyeufe, 
prile  de  l'exercice  des  chevaux  ,  de  laquelle  z\flol- 
fe  &  Joconde  fe  fervent  pour  fe  reprocher  l'un  à 
l'autre  leur  paillardife  ?  Que  peut-on  imaginer  de 
plus  froid  que  cette  équivoque  qu'il  employé  à  pro- 
pos du  retour  de  Jocondc  à  Rome  }  On  croyoit, 
dît-il ,  qu'il  étoit  allé  à  Rome ,  &  il  étoit  allé  à 
Corneto. 

Credeano  che  da  lor  fi  foQe  toîfo 

Per  gire  à  Roma ,  e  gtto  era  a  Comète. 

Si  M.  D.  L.  F.  avoit  mis  une  femblable  fottife  dans 
route  fa  pièce ,  trouveroit-il  grâce  auprès  de  fes  cen- 
seurs }    Et  une  impertinence  de  cette  force  n'au- 
oit-elle  pas   été  capable  de  décrier  tout  fon  Cu- 
rage, quelques  beautez  qu'il  eût  eu  d'ailleurs? 

mais 


212        DISSERTATION 

mais  certes  il  ne  faloit  pas  appréhender  cela  de  luî. 
Un  homme  formé  comme  je  vois  bien  qu'il  Teft, 
au  goût  de  Tcrence  &  de  Virgile,  ne  fè  laifle  pas 
emporter  à  ces  extravagances  Italiennes ,  &  ne 
s'écarte  pas  aînlî  de  la  route  du  bon  fens.  Tout 
ce  qu'il  dit  eil  fimple  &  naturel ,  &  ce  que  j'eftî- 
me  fur  tout  en  lui ,  c'eft  une  certaine  naïveté  de 
langage,  que  peu  de  gens  connoifïènt,  &  qui  fait 
pourtant  tout  l'agrément  du  difcours.  C'eft:  cette 
naïveté  inimitable  qui  a  été  tant  eftiméc  dans  les 
écrits  d'Horace  &  de  Terence,  à  laquelle  ils  fc  font 
étudie?;  particulièrement,  jufqu'à  rompre  pour  cela 
la  mefure  de  leurs  vers  ,  comme  a  fait  M.  D.  L.  Fi 
en  beaucoup  d'endroits.  En  effet  c'eft:  ce  molle  &  ce 
facetum  ,  qu'Horace  attribué  à  Virgile  ,  &  qu'Apol- 
lon ne  donne  qu'à  fes  favoris.  En  voulex-vous  des 
exemples. 

Marié  depuis  peu,  content,  je  n'en  fçai  rien: 

Sa  femme  avoit  de  la  jeuneffe,, 

De  la  beauté,  de  la  délicateftTe; 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui,  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S'il  eût  dit  fimplement  que  Jocondevîvoît  content 
avec  fa  femme,  fon  difcours  auroit  été  alTez  froid, 
mais  par  ce  doute  où  il  s'embarafTe  lui-même ,  & 
qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  même  chofe ,  il 
cnjouë  fa  narration,  &  occupe  agréablement  le  Le- 
cteur. C'eft  ainfi  qu'il  faut  juger  de  ces  Vers  de 
Virgile  dans  une  de  fes  Eglogucs ,  à  propos  de 

Medée, 
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Médée ,    à  qui  une  fureur  d'amour  &  de  jaîonfie 
avoit  fait  tuer  fes  enfans  : 

Crudelis  mater  magis ,  an  puer  împrobm  allé  ? 
Imprùbus  ille  puer  ;  crudelis  tu  quoque  mater. 

Il  en  efl:  de  mcme  encore  de  cette  rcHcxion  que 
I  fait  M.  D,  L.  F.  à  propos  de  la  defolatîon  que  fait 
paroître  la  femme  de  Joconde  quand  fon  mari  eft 
prêt  à  partir. 

Vous  autres  bonnes  gens  aurîex  crû  que  la  Dame^ 
Une  heure  après  eût  rendu  Tame; 

Moi   qui  fçaî  ce  que  c'eft  que  refprit  d'une  fem- 
me, &c. 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits 
de  la  même  force ,  mais  cela  ne  ferviroît  de  rien 
pour  convaincre  vôtre  ami  ;  ces  fortes  de  beautez 
font  de  celles  qu'il  faut  fentir  ,  &  qui  ne  fe  prou- 
vent  point.  C'eft  ce  je  ne  fçai  quoi  qui  nous 
charme  ,  &  fans  lequel  la  beauté  même  n'auroît 
ni  grâce,  ni  beauté;  mais  après  tout  c'eft  un  je  ne 
fçai  quoi,  &  fi  vôtre  ami  eft  aveugle,  je  ne 
m'engage  pas  à  lui  faire  voir  clair  :  &  c'eft  auffi 
I pourquoi  vous  me  difpenlerez ,  s'il  vous  plaît, 
de  répondre  à  toutes  les  vaines  objeaions  qu'il 
vous  a  faites  ;  ce  feroît  combattre  des  fantômes 
qui  s'évanouiïTent  d'eux-mêmes,  &  je  n'ai 
iPas    entrepris    de    dilllper     toutes    les    chimères 

qu'il 
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qu'il  cft  d'humeur  à  fe  former  dans  Teiprît. 

Mais  il  y  a  deux  dîfficultez  ,  dites  -vous ,  qui 
vous  ont  été  propofées  par  un  fort  galant  hom- 
me ,  &  qui  font  capables  de  vous  embaraflèr, 
La  première  regarde  l'endroit  où  ce  Valet  d'Hô- 
tellerie trouve  moyen  de  coucher  avec  la  com- 
mune MaîtrefTe  d'Aftolfe  &  de  Joconde  ,  au  mi- 
lieu de  ces  deux  Galants  ;  cette  avanture ,  dit -on, 
paroît  mieux  fondée  dans  l'original ,  parce  qu'elle 
fe  pafTe  dans  une  Hôtellerie  où  Aftolfe  &  Jocon- 
de viennent  d'arriver  fraîchement ,  &  d'où  ils  doi- 
vent partir  le  lendemain,  qui  eft  une  raifon  fuffi- 
iànte  pour  obliger  ce  Valet  à  ne  point  perdre  de 
temps ,  &  à  tenter  ce  moyen  ,  quelque  dangereux 
qu'il  puiiîè  être,  pour  jouir  de  fa  MaîtrefTe  ;  par- 
ce que  s'il  laifle  échapper  cette  occafion ,  il  ne  la 
pourra  plus  recouvrer  ,  au  lieu  que  dans  la  Nou- 
velle de  M.  D.  L.  F.  tout  ce  miftére  arrive  chez 
un  Hôte  où  Aftolfe  &  Joconde  font  un  affez  long 
fejour.  Ainfi  ce  Valet  logeant  avec  celle  qu'il  ai- 
me ,  &  étant  avec  elle  tous  les  jours ,  vraifem- 
bîablement  il  pouvoit  trouver  d'autres  voyes  plus 
fûres  pour  coucher  avec  elle,  que  celle  dont  il  fe 
ièrt.  A  cela  je  répons,  que  lî  ce  Valet  a  recours 
à  celle  -  ci ,  c'eft  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meil- 
leure, &  qu'un  gros  brutal,  tel  qu'il  nous  eft  re- 
prefcnté  par  M.  D.  L.  F.  &  tel  qu'il  devoit  être 
^n  effet ,  pour  faire  une  entreprife  comme  celle- 
là,  eft  fort  capable  de  bazarder  tout  pour  fe  fatis- 
faire ,  &  n'a  pas  toute  la  prudence  que  pourroit 

avoir 
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avoir  un  honnête  homme.    Il  y  auroit  quelque  cho- 
fe  à  dire,  fî  M.  D.  L.  F.  nous  Tavoit  repfefenté 
comme  un  amoureux  de  Roman,  tel  qu'il  eft  dé- 
peint dans  Ariofte  ^  qui  n'a  pas  pris  pris  garde  que  ces 
paroles  de  tendreflè  &  de  pafîîon  qu'il  lui  met  dans 
la  bouche,  font  fort  bonnes  pour  un  Tircis  ;   mais 
ne  conviennent  pas  trop  bien  à  un  Muletier.     Je 
foûtiens  en  fécond  lieu  que   la  même  raifon  qui 
dans  Ariofte  empêche  tout  un  jour  ce  Valet  & 
cette  Fille  de  pouvoir  exécuter  leur  volonté ,  cet- 
te même  raifon  ,  dis-je ,  a  pu  fubfifter  plufieurs 
jours,   &  qu'ainfi  étant  continuellement  obfervez 
;  l'un  &  l'autre  par  les  gens  d' Aftolfe  &  de  Jocon- 
I  de  ,    &  par  les  autres  Valets   de  l'Hôtellerie  ,   il 
:  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  dejfTein , 
(\  ce  n'eft  la  nuit.    Pourquoi  donc,  me  direz-vous, 
M.  D.  L.  F.  n'a-t-il  point  exprimé  cela?  Je  foû- 
I tiens  qu'il  n'étoit  point  obligé  de  le  faire  ,  parce 
;que  cela  fe  fuppofe  aifément  de  foi-même,  &  que 

itout  l'artifice  de  la  narration  confifte  à  ne  marquer 
que  les  circonftances  qui  font  abfolument  nécef- 
faires.  Ainfi,  par  exemple,  quand  je  dis  qu'un  tel 
eft  de  retour  de  Rqpie  ^  je  n'ai  que  faire  de  dire 
quMl  y  étoit  allé  ,  puisque  cela  s'enfuit  de  là  ne- 
ceffairement.  De  même  lors  que  dans  la  Nouvel- 
le de  M.  D.L.  F.  la  Fille  dit  au  Valet,  qu'elle  ne  luî 
peut  pas  accorder  fa  demande  ,  parce  que  fî  elle  le 
faifoit,  elle  perdroit  infailliblement  l'anneau  qu'A- 
ftolfe  &  Joconde  lui  avoient  promis  :  il  s'enfuit  de 
là  infailliblement  qu'elle  ne  lui  pouvoit  accorder 

P  cette 
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demande  fans  être  découverte ,  autrement  l'an- 
neau n'auroit  couru  aucun  rifque.  Qu'étoit-il  donc 
befoin  que  M.  D.  L.  F.  allât  perdre  en  paroles 
inutiles ,  le  temps  qui  eft  fi  cher  dans  une  narra* 
tion?  On  me  dira  peut-être  que  M.  D.  L.  F.  après 
tout  n'avoit  que  faire  de  changer  ici  l'Ariofte  : 
mais  qui  ne  voit  au  contraire  que  par  là  il  a  évité 
une  abfurdité  manifefte ,  c'eft  à  fçavoir  ce  marché 
qu'Aftolfe  &  Joconde  font  avec  leur  Hôte  par 
lequel  ce  Père  vend  fa  Fille  à  beaux  deniers  con- 
tans.  En  effet  ce  marché  n'a-t-îl  pas  quelque  cho» 
fe  de  choquant,  ou  plutôt  d'horrible?  Ajoutez  que 
dans  la  Nouvelle  de  Monfieur  de  la  Fontaine,  Af= 
îolfe  &  Joconde  font  trompez  bien  plus  plaifam-' 
ment,  parce  qu'ils  regardent  tous  deux  cette  Fille, 
qu'ils  ont  abufée,  comme  une  Jeune  innocente,  à 
qui  ils  ont  donné ,  comme  il  dit, 

La  première  leçon  du  plaifir  amoureux. 

Au  lieu  que  dans  l'Ariofte  c'eft  une  îniami^tîtii 
va  courir  le  pais  avec  eux,  <5c  qu'ils  ne  fçauroitnt 
regarder  que  comme  une  garfe  publique. 

Je  viens  à  la  féconde  objedion.  Il  n'eft  pas 
vrai-femblable ,  vous  a-^t-on  dit,  que  quand  A-^ 
ftolfe  &  Joconde  prennent  réfolution  de  courir 
enlemble  le  pais ,  le  Roi  dans  la  douleur  où  il 
eft ,  foit  le  premier  qui  s'avife  d'en  faire  la  propo- 
fition,  &  il  lemble  qu'Ariofte  ait  mieux  réiilTi  de  la 

faire 
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faire  faire  par  Joconde.    Je  dis  que  c'eft  tout  le 
contraire ,  &  qu'il  n'y  a  point  d*apparence  qu'un 
lîmple  Gentilhomme  fafTe  à  un  Roi  une  propofi^ 
tion  fî  étrange  que  celle  d'abandonner  fon  Royau- 
me ,  &   d'aller  expofer  fa  perfonne  en  des  PaVs 
éloignez  ,   puifque  même   la  feule   penfée  en  eft 
coupable  :   au  lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans 
î'eiprit  d'un  Roi ,   qui  fe  voit  fenfiblement  outra- 
gé en  fon  honneur,   &  qui  ne  fçauroit  plus  voir 
fa  Femme  qu*avec  chagrin,  d'abandonner  fa  Cour 
pour  quelque   tems  ,   afin  de  s'ôter  de  dev.-^nt  les 
yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  caufcr  que  de  l'en- 
nui. ^ 

Si  je  ?ne  me  trompe,  Monficur,  voîlà  vos  dou- 
tes allez  bien  réfolus  ;  ce  n'eft  pas  pourtant  que  de 
là  je  veuille  inférer  que  Monfieur  de  la  Fontaine 
ait  fauve  toutes  les  abfurditez  qui  font  dans  l'Hif- 
toire  de  Joconde ,  il  y  auroit  eu  de  l'abfurdîté  à 
lui-même  d'y  penfer  ;  ce  feroit  vouloir  extrava- 
guer  fagement ,  puis  qu'en  effet  toute  cette  Hîf- 
toire  n'eft  autre  chofe  qu'une  extravagance  affez. 
ingenieufe  ,  continuée  depuis  un  bout  jufqu'à 
l'autre  :  ce  que  j'en  dis  n'eft  feulement  que  pour 
Vous  faire  voir  qu'aux  endroits  où  il  s'eft  écar- 
té de  l'Ariofte ,  bien  loin  d'avoir  fait  de  nouvel- 
les fautes ,  il  a  redifié  celles  de  cet  Auteur. 
Après  tout  néanmoins  il  faut  avouer  que  c'eft 
à  Ariofte  qu'il  doit  fa  principale  invention: 
ce  n'eft  pas  que  les  chofes  qu'il  a  ajoutées  de 
!  lui-même  ne  pûflent  entrer  en  parallèle  avec  tout 
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2i8        DISSERTATION 

ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  THifloire  de 
Joconde.    Telle  eft  l'invention  du  livre  blanc  que 
nos  deux  Avanturîeis  emportèrent  pour  mettre  les 
noms  de  celles  qui  ne  leroient  pas  rebelles  à  leurs 
vœux  ,   car   cette  badinerie  me  femble  bien  auflî 
agréable  que  tout  le  refte  du  Conte.     Il  n'en  faut 
pas  moins  dire  de  cette  plaifante  conteftation   qui 
s'émût  entre  Aftolfe  &  Joconde  pour  ce  pucelage 
de  leur  commune  MaîtreiTe ,  qui  n'étoit  pourtant 
que  les  reftes  d'un  Valet.    Mais,  Monfieur,  je  ne. 
veux  point  chicanner  mal  à  propos  ,  donnons   fî 
vous  voulez  à  Ariofte  toute  la  gloire  de  l'inven- 
tion ;   ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  eft  jufte- 
ment  dû  pour  l'élégance ,   la  netteté  ,  &  la  briè- 
veté inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  chofes 
en  (î  peu  de  mots  ;    ne  rabailFons  point  malicieu- 
fement  en  faveur  de  nôtre  Nation  le  plus  inge- 
■  nieux  Auteur  des  derniers  lîécles ,  mais  que  les  grâ- 
ces &  les  charmes  de  fon  efprit  ne  nous  enchan- 
tent pas  de  telle  forte  qu'il  nous  empêche^de  voir 
les  fautes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  plulîeurs 
endroits;  Se  quelque  harmonie  de  Vers  dont  il  nous 
frappe  l'oreille,  confeifons  que  Monfiçur  de  la  Fon- 
taine ayant  conté  plus  plaifamment  une  chofe  très- 
plaifante,  il  a  mieux  compris  l'idée  &  le  caradére 
de  la  narration 

Après  cela,  Monfieur,  je  ne  penfe  pas  que  vous 
vouluffiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exac- 
tement tous  les  défauts  qui  font  dans  la  Pièce  de 
Monfieur  Bouillon,  j'aimerois  autant  ctre  condam- 
né 
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né  à  faire  ranalyfe  exaéle  d'une  Chanfon  du  Pont- 
neuf  par  les  régies  de  la  Poétique  d'Ariilote.  Jamais 
ftile  ne  fut  plus  vicieux  que  le  fien,  &  jamais  ftile 
ne  fut  plus  éloigné  de  celui  de  Monfieur  de  la  Fon- 
taine. Cen'ellpas,  Monlieur,  que  je  veuille  faire 
pafTer  ici  l'Ouvrage  de  Monfieur  de  la  Fontaine  pour 
im  Ouvrage  fans  défauts  ;  je  le  tiens  allez  galant 
homme  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négli- 
gences qui  s'y  peuvent  rencontrer,  &  où  ne  s'en  ren- 
contre-t^il  point  ?  Il  fufEt  pour  moi  que  le  bon  y 
paffe  infiniment  le  mauvais ,  &  c'elt  alfez  pour  faire 
un  Ouvrage  excellent. 

Ergo  ubi  pJura  nttent  In  carminé  ^  non  ego  paucis 
Offendar  maculis»  .    ' 

Il  n'en  eft  pas  aînfi  de  Monfieur  Bouillon,  c'eft 
un  Auteur  fec  &  aride,  toutes  fes  exprelTions  font 
rudes  &  forcées ,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puilTe 
être  mieux  dit,  &  bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne, 
fon  Ouvrage  eft  moins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui 
y  font,  que  pour  l'cfprit  &  le  génie  qui  n'y  eft  pas. 
Je  ne  doute  point  que  vos  fentimens  en  cela  ne  foient 
d'accord  avec  les  miens ,  mais  s'il  vous  femble  que 
j'aille  trop  avant ,  je  veux  bien  pour  l'amour  de 
vous  me  f^ire  un  effort,  &  en  e^^aminer  feulement 
une  page. 

Aftolfe  Roi  de  Lombardie^ 

A  qui  fpn  frère  plein  de  vie 
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Laifïà  l'Empire  glorieux 

Pour  fe  faire  Religieux  :     ' 

Naquit  d'une  forme  fi  belle, 

Que  Zeuxis ,  &  le  grand  Apelle,  S 

De  leur  do61:e  &  fameux  pinceau  '| 

N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau.  * 

Que  dites-vous  de  cette  longue  Période  ?  n'efl- 
ce  pas  bien  entendre  la  manière  de  conter ,  qui 
doit  être  fimple  &  coupée  ,  que  de  commencer 
une  narration  en  Vers ,  par  un  enchaînement  de 
paroles  à  peine  fupportable  dans  l'exorde  d'une 
Oraifon? 

A  qui  fon  ïxqxq,  plein  de  vie. 

Plein  de  vie  eft  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il 
n'eft  pas  du  texte.  Mr.  Bouillon  l'a  ajouté  de  fa 
grâce ,  car  il  n'y  a  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y 
ait  contraint. 

Laifïà  l'Empire  ^/onV/^jr. 

,  Ne  femble-t-il  pas  que  félon  Mr.  Bouillon  il  y 
a  un  Empire  particulier  des  Glorieux ,  comme  il  y 
a  un  Empire  des  Ottomans  &  des  Romains  ,  & 
qu'il  a  dit  l'Empire  glorieux  comme  un  autre  di- 
roit  l'Empire  Ottoman  ?  ou  bien  il  faut  tomber 
d'accord  que  le  mot  de  glorieux  en  cet  endroit-là 
efl:  une  cheville,  &  une  cheville  groffiere  &  ridicule. 

Four 
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Tour  fe  faire  Religieux . 

Cette  matière  de  parler  eft  bafTe ,    &  nullement 
Poétique. 

Naquit  d'une  forme  fi  belïe. 

Pourquoi  naquit  ^  n'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naif- 

fent  fort  beaux  ,  &  qui  deviennent  fort  laids  dans  la 

fuite  du  temps  ?  &  au  contraire  n'en  voit-on  pas  qui 

viennent  fort  laids  au  monde ,  &  que  l'âge  enfuite 
.  embellit  ? 

Que  Xeuxis  &  le  grand  Apelle, 

On  peut  bien  dire  qu'Apelle  étoit  un  grand 
Peintre  ;  mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Apelle? 
Cet  épithete  de  grand  tout  fimple  ne  fe  donne  ja- 
mais qu'à  des  Conquerans  &  à  nos  Saints.  On 
peut  bien  appeller  Ciceron  un  grand  Orateur  ; 
mais  il  feroit  ridicule  de  dire  le  grand  Ciceron  ;  & 
cela  auroit  quelque  chofe  d'enflé  &  de  puérile.  Mais 
qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  demeurer  fans 
épithete,  tandis  qu'Apelle  eft  le  grand  AptUe}  Sans 
mentir  il  eft  bien  malheureux  que  la  mefure  du 
Vers  ne  l'ait  pas  perm.is ,  car  il  auroit  été  du  moins 
le  brave  Zeuxis. 

De  leur  doéle  &  fameux  pinceau, 
N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 

P  4  V. 
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Il  a  voulu  exprimer  ici  la  penfée  de  T  i\rîofte,que 
quand  Zeuxis  &  Apelles  auroient  e'puiié  tous  leurs' 
efforts  pour  peindre  une  beauté  doiiée  de  toutes  les 
perfedions  ,  cette  beauté  n'auroit  pas  égalé  celle 
d'Aftolfe.  Mais  qu'il  y  a  mal  réiilii  !  &  que  cette 
façon  de  parler  eft  groffiere  !  n'ont  jamais  rtenfait  de 
Jiheau^  de  leur  pnceau. 

Mais  il  fa  ^TZCQ  fans  pareille 

Sans  pareille  eft  là  une  cheville  ;  &  le  Poëte  n'a 
pas  pu  dire  cela  d'Aftolfe,  puis  qu'il  déclare  dans 
la  fuite  qu'il  y  avoit  un  homme  au  monde  plus  beau 
que  lui,  c'eil  à  fçavoir  Joconde. 

Etoit  dn  monde  la  merveille. 

Cette  tranfpofition  ne  fe  peut  foufFrir. 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  Royal  éclat  de  fonfang. 

Ne  dîrîez-vous  pas  que  le  fang  des  Aftolfes  de 
Lombardie  eft  ce  qui  donne  ordinairement  de  l'é- 
clat? Il  faloit  dire,  ni  les  avantages  que  lui  donnoit 
le  Royal  éclat  de  fon  fang. 

Dans  les  Italiques  Provinces. 

Cette 
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Cette  manière  de  parler  fent  le  Poëme  Epîque, 
où  même  elle  ne  feroit  pas  fort  bonne,  &  ne  vaut 
rîen  du  tout  dans  un  Conte  où  les  façons  de  parler 
doivent  être  fimples  &  naturelles. 

Elevoîent  au  dejfus  des  Anges. 

Pour  parler  François,  il  faloit  dire,  elevoîent  aa 
defTus  de  ceux  des  Anges. 

Au  prix  des  charmes  defon  corps  * 

De  fon  corps  ^  eft  dit  bafTemerit,  &  pour  rimer  ;  H 
faloit  dire,  de  fa  beauté. 

Si  jamais  il  avoir  vu  naître. 

Naître  eft  maintenant  auffi  peu  neceflàire  qu*U 
l*étoit  tantôt. 

Rien  qui  fut  comparable  a  lut. 

Ne  voîlà*t-îl  pas  un  joli  Vers  ? 

Sire,  je  croîs  que  le  Soleil 
N'a  jamais  rien  rait  de  pareil, 
!  Si  ce  n'eft  mon  Frère  Joconde, 

Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'eft  terriblement  embaraffë 

P  f  dans 
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dttis  ces  termes  de  pareil ,  &  de  fans  pareil  ;  îl  a 
dit  là  bas  que  la  beauté  d*Aftolfe  n'a  point  de  pa- 
reille, ici  il  dit  que  c'eft  la  beauté  de  Joconde  qui 
eft  fans  pareille  :  de  la  il  conclud  que  la  beauté 
fans  pareille  du  Roi,  n'a  de  pareille  que  la  beau- 
té fans  pareille  de  Joconde.  Mais  fauf  l'honneur 
de  l'Ariofte  que  Monfieur  Bouillon  a  fuivi  en  cet 
endroit ,  je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent, 
puisqu'il  n'eft  pas  vrai  -  femblable  qu'un  Courti- 
fan  aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  Roi  qui  fe  pi- 
que d'être  le  plus  bel  homme  de  fon  fiécle  :  j'ai 
un  Frère  plus  beau  que  vous.  M.  D.  L.  F.  a  bien 
fait  d'éviter  cela  ,  &  de  dire  fîmplement  que  ce 
Courtifan  prit  cette  occafion  de  louer  la  beauté  de 
fon  Frère, fans  l'élever  néanmoins  au  deffus  de  cel= 
le  du  Roi.  Comme  vous  voyez ,  Monfieur ,  il  n'y 
a  pas  un  Vers  où  il  n'y  ait  quelque  chofe  à  repren- 
dre, Ôt  que  Quîntilien  n'envoyât  rebattre  fur  l'en- 
clume. Mais  en  voilà  afTez,  &  quelque  réfolution 
que  j'aye  prife  d'examiner  la  page  entière ,  vous 
trouverez  bon  que  je  me  falTe  grâce  à  moi-mê- 
me ,  &  que  je  ne  paffe  pas  plus  avant.  Et  que 
feroit-ce,  bon  Dieu  !  fi  j'allois  rechercher  toutes 
les  impertinences  de  cet  Ouvrage ,  les  mauvaifes 
façons  de  parler,  les  rudeffes,  les  incongruitez ,  les 
chofes  froides  &  platement  dites  qui  s'y  rencon- 
trent par  tout }  Que  dirons-nous  de  ces  murailles 
dont  les  ouvertures  baaillent  ?  De  ces  erremens  qu'A' 
fiolfe   ^    Joconde  fuivent   dans   les  Pais  Flamans^ 

Suivre  des  erremens ,  jufte  Ciel  î    Quelle  langue 
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ft-ce  là  ?  Sans  mentir,  je  fuis  honteux  pour  Mon» 
leur  de  la  Fontaine  de  voir  qu*il  ait  pu  être  mis 
n  parallèle  aVec  un  tel  Auteur  ;  mais  je  fuis  en- 
ore  plus  honteux  pour  vôtre  x\mî ,  je  le  trouve 
ien  hardi  fans  doute  d'ofer  ainfl  hasarder  cent 
iftoles  fur  la  foi  de  fon  jugement  ;  s'il  n'a  point 
.e  meilleure  caution ,  &  qu'il  fafTt  fouvent  de 
èmblables  gageures ,  il  eft  au  hazard  de  fe  ruiner, 
/oilà ,  Monfîeur ,  la  manière  d'agir  ordinaire  des 
■emi-Critîques  ;  de  ces  gens,  dis-je,  qui  fous  om- 
^re  d'un  fens  commun,  tourné  pourtant  à  leur  mo- 
^e,  prétendent  avoir  droit  de  juger  fouverainement 
.  ie  toutes  chofes,  corrigent,  difpofent,  réforment, 
ouënt ,  approuvent ,  condamnent  tout  au  hatard. 
'ai  peur  que  vôtre  Ami  ne  foît  un  peu  de  ce  nom- 
bre ,  je  lui  pardonne  cette  haute  eftîme  qu'il  fait 
.e  la  pièce  de  M.  B.  je  lui  pardonne  même  d'a« 
oir  chargé  fa  mémoire  de  toutes  les  fottifes  de 
^et  Ouvrage  :  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  con- 
iance  avec  laquelle  il  fe  pcrfuade  que  tout  le  mon- 
e  confirmera  fon  fentiment.  Penfe-t-il  donc  que 
cois  des  plus  galants  hommes  de  France  aillent 
e  gayeté  de  cœur  fc  perdre  d'eftime  dans  l'efprît 
|es  habiles  gens  pour  lui  faire  gagner  cent  pifto- 
\ts  >  Et  depuis  Midas  d'impertinente  mémoire, 
'efl-il  trouvé  perfonne  qui  ait  rendu  un  juge- 
lent  aufîî  abfurde  que  celai  qu'il  attend  d'eux  > 
/lais ,  Monfîeur  ,  il  me  femble  qu'il  y  a  affez 
3ng-tcmps  que  je  vous  entretiens,  &  ma  Lettre 
ourroît   à   la   fia   paffer  pour  une  Differtation 
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préméditée.  Que  voulez -vous?  c'eft  que  vôtre 
gageure  me  tient  au  cœur,  &  j'ai  été  bien  aife  de, 
vous  juftifier  à  vous-même  le  droit  que  vous  avei 
fur  les  cent  piftoles  de  vôtre  Ami ,  j'efpere  que  ce- 
la fervira  à  vous  faire  voir  avec  combien  de  pafîion 
je  fuis,  &c. 


Ftn  de  la  première  Partie. 
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